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DE LA DEUXIEME EDITION
Ceci est le livre d'un soldat. C'est aussi le livre d'un patriote. Personne ne le lira sans aimer davantage la France, sans être ému de ses malheurs et fier de ses gloires.
Quoique les détails techniques soient nombreux et précis, comme il convient en un pareil sujet, il y a dans cet ouvrage un sursum corda perpétuel; on y sent l'émotion sous la science, comme une flamme sous la cendre. Pour moi qui n'ai qu'un culte, celui de la Patrie, je recommande la lecture des Origines de la Tactique française non-seulement à tous ceux qui portent une épée, mais à tous ceux qui, dans les ordres les plus dilTérents de recherches et d'études, travaillent avec courage au relèvement de leur pays.
Le livre de M. le Colonel Hardy de Périni ne sera inutile à aucun d'eux; tous y trouveront d'édifiantes paroles et d'admirables exemples.
Alfred MÉZIÈRES.
L'esprit militaire, engourdi dans notre France trop prospère, s'est réveillé avec nos désastres.
Le sang versé à Wœrth, à Saint-Prival, à Coulmiers, à Palay, à Villersexel, au Bourget, a fécondé la noble terre des Franks, et l'invasion a ravivé l'amour de la patrie.
A côté de l'armée active, qui attend patiemment son heure et qui se prépare, par le travail, aux grands efforts qu'on lui demandera demain peut-être, a grandi Vannée de réserve, armée sérieuse et réfléchie, qui sait que la patrie a besoin de son concours. Sous le même uniforme, il n'y a plus qu'un même cœur, qu'une même volonté, qu'un même patriotisme.
Le travail est devenu pour tous un devoir sacré, et c'est un devoir facile.
Quand on sait à fond les règlements, quand on a bien compris les nouvelles lois de la guerre, il faut, pour devenir un officier instruit, relire attentivement l'histoire et étudier les campagnes célèbres, avec la carie sous les yeux et la plume à la main. Il faut comparer, commenter, prendre des notes, faire provision de souvenirs historiques.
Cela ne vaut pas l'expérience; cependant, « sur le champ de bataille, la plus heureuse inspiration n'est, le plus souvent, qu'un souvenir. »
C'est Napoléon qui l'a dit.
Pour ne pas nous effrayer des grands mots, stratégie, logistique, tactique, essayons d'abord de les définir,
La stratégie est la partie directrice de l'art de la guerre; elle apprend à disposer et à faire agir les armées sur le terrain d'opérations.
C'est par elle que l'on prépare l'invasion du pays ennemi ou la défense du sol national.
Alexandre, Annibal, César, Philippe-Auguste, du Guesclin, Gustave-Adolphe, Maurice de Nassau, Turenne, Vendôme, Frédéric II, Jourdan et, au-dessus d'eux, Napoléon, sont les plus célèbres parmi les stratégistes. ,
La logistique et la tactique sont la partie executive de la stratégie.
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La logistique met les armées en mouvement et pourvoit à leur subsistance.
La lactique les lait manœuvrer et combattre; c'est la science du champ de bataille.
Si les stratégistes sont rares, les tacticiens sont nombreux. De Xénophon à Coligny, de Bernard de Saxe- Weimar jusqu'aux, lieutenants de Napoléon, on les compte par centaines.
Rappelons, pour mémoire, qu'on a divisé la tactique en deux parties : la tactique élémentaire et la grande tactique.
La tactique élémentaire comprend les manœuvres particulières de l'infanterie, de la cavalerie et de l'^^irtillerie. Elle s'applique au bataillon, à l'escadron ou à la batterie, aussi bien qu'à la plus petite unité de combat.
La grande tactique s'occupe des manœuvres d'ensemble des trois armes; c'est la tactique de la division, du corps d'armée et de l'armée.
L'auteur de ces quelques leçons familières n'a ni l'autorité ni l'expérience indispensables pour professer l'art militaire.
Avec ceux de ses camarades, qui se sont faits volontairement ses élèves, il veut seulement prendre les historiens pour guides et étudier les modifications successives que le progrès des armes a imposées à la tactique.
L'histoire enseigne : <( (pi'à la guerre lovt est simple;
que les solutions dépendent de la méthode, de la précision, du jugement, qui ont présidé aux combinaisons ' », et u qu'on obtient par le travail autant que par le génie - ».
Elle montre, aux époques les plus diverses, les mêmes fautes ramenant les mêmes désastres, et l'ordre, la discipline, la régularité des manœuvres, assurant presque toujouis la victoire.
Crécy, Poitiers, Azincourt, Rosbach ressemblent aux tumultueuses défaites de nos aïeux gaulois.
Car, trop souvent « le réalisme a triomphé du chevaleresque », trop souvent « la fougue guerrière, la confiance irréfléchie, l'imprudence française enfin, sont venues se briser contre une machine de guerre bien montée et régulière ^ » .
En 1870, « le succès des armées allemandes a été la conséquence logique d'une organisation supérieure, maniée par des hommes de talent ' ».
Il ne faut pas croire cependant « qu'on metle la victoire en équation » ; le hasard ou la fatalité déjoue souvent les plus sages combinaisons.
' Général Deligny, Instructions généra Ips du IV*^ corps d"arniép (autograptiiées).
- Napoléon, Maximes de guerre.
' Général Deligny, idem.
' Général Lewal. Cours de tactique. Paris. Duniainp. 1875.
Mais, s'il n'y a pas de règles infaillibles, il y a, du moins, des principes généraux consacrés par le succès.
Ce sent ces principes que nous voulons étudier, à la
suite des grands capitaines, qui ont écrit l'histoire
à coups d'épée!
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I. LA TACTIQUE DES ANCIENS
Depuis l'âge de pierre, la tactique a opéré par le choc et par le jet.
Aborder l'adversaire, pour le frapper avec la lance ou avec l'épée, ou bien, le tenir à distance et rompre ses rangs, en lançant des projectiles : voilà la tactique primitive.
Alors comme aujourd'hui, les chefs habiles essayaient de se porter en force sur les points faibles de l'ennemi, de le tromper, de l'envelopper, de le tourner surtout.
Les fameux mouvements tournants de 1 870 remontent aux premières batailles de l'antiquité.
Les Grecs, dans leurs luttes continuelles pour l'hégémonie, c'est-à-dire pour la prépondérance de leurs petites cités orgueilleuses, ont fait de l'art de la guerre une étude constante.
Etre citoyen de Sparte, d'Athènes ou de Thèbes, c'était être soldat; l'éducation ne préparait l'enfant qu'au seul métier des armes, et les maîtres de tactique étaient les personnages importants de la cité.
C'est que la défaite avait, à cette époque, de graves conséquences : être pris sur le champ de bataille, blessé ou non, c'était la mort, ou l'esclavage avec la marque au fer rouge.
Pour vivre, pour rester libre, il fallait être vainqueur.
Les rapsodes, les historiens, les poètes de la Grèce antique ne célèbrent jamais que la guerre et la conquête. Ils ont divinisé les généraux heureux, comme Miltiade ou Léonidas, et le nom d'Alexandre, vainqueur de Darius, est resté, à travers
les âges, rexpression suprême de la grandeur humaine.
La phalange macédonienne résume, à elle seule, les formations et la tactique des Grecs.
Au centre, une masse serrée et compacte de 16,000 oplites pesamment armés (1,000 de front sur 16 de profondeur) ;
Aux ailes, 8,000 j^eltastes plus agiles (sur 8 rangs) ;
Sur les flancs, 4,000 cataphractes, cavaliers bardés de fer ;
Devant le front, les psilites, archers ou frondeurs, sans armes défensives, engageaient l'action à portée de traits ; mais ils se repliaient derrière les ailes de la phalange, quand l'ennemi avait dessiné son attaque.
Voilà l'origine de Y ordre profond.
La direction de la ligne de bataille d'une armée grecque était, le plus souvent, parallèle au front de l'ennemi.
Cependant Épaminondas inaugura, à Leuctres, V ordre oblique, en portant, contre le point faible des Spartiates, une masse compacte de soldats d'élite et en gardant en réserve le reste de l'armée thébaine, jusqu'au succès de l'attaque principale (271 avant J.-C).
L'ordre oblique, longtemps abandonné, fut repris par Gustave-Adolphe et il valut à Frédéric II la plupart de ses succès.
En résumé, nous trouvons, à l'origine de la tactique,
des formations profondes, employées d'ordinaire sur une seule ligne. Cette ligne est parallèle ou oblique au front de bataille de l'ennemi.
La phalange, hérissée de sarisses, lances de \ G coudées (6'"82), est inébranlable de pied ferme; dans une plaine unie et facile, aucun choc ne peut la rompre.
Mais, quand elle marche, le moindre mouvement de terrain l'entr'ouvre, et l'oplite, embarrassé par cette perche immense, qui devient inutile dans la mêlée, reste à la merci de l'adversaire agile, qui s'est glissé dans une ouverture.
Voilà pourquoi la phalange a été vaincue par la légion.
LA LÉGION ROMAINE
Le petit peuple d'aventure, qui devint le maître du monde, dut sa prodigieuse fortune à son organisation militaire.
Autour d'un manipulum, poignée de foin au bout d'un bâton, se groupaient 120 ou 60 fantassins, pour former l'unité de combat, le manipule.
Trois lignes de 10 manipules, disposés en échiquier et également espacés, formaient la légion.
Quelques cavaliers flanquaient les ailes.
Des archers et des frondeurs couvraient le front, comme dans la phalange.
Voilà Vordre échelonné.
Les légionnaires étaient armés d'une courte épée d'estoc {gladius) et d'un javelot (piium). Ils lançaient le pilum contre l'ennemi, avant de l'attaquer corps à corps, l'épée à la main.
Si la première ligne (ies hastaires) était rompue ou fatiguée par la rude escrime de l'épée, elle pliait et venait se rallier dans les intervalles de la deuxième ligne.
Quand la deuxième ligne {les princes), ainsi renforcée, était à son tour obligée de céder, elle trouvait en arrière la réserve des iriaires, soldats d'élite, qui recueillaient tous ceux qui pouvaient encore combattre, et s'élançaient, à leur tète, au-devant de l'assaillant épuisé.
La légion était flexible et disciplinée; son fractionnement se prêtait à l'attaque aussi bien qu'à la défense et lui permettait de manoeuvrer facilement sur tous les terrains.
La phalange grecque opposa vainement six fers de lance à une seule épée romaine.
A Cynocéphale et à Pydna, elle se laissa attirer sur un sol inégal ; les Romains pénétrèrent dans ses rangs entr'ouverts, et la Grèce devint province romaine (146 avant J.-C).
LES BANDES GAULOISES
La légion n'était pas invincible.
Ces laboureurs romains, enrôlés pour une courte
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campagne, attendus au logis par la matrone et ses enfants « n'étaient pas gens de prouesse, mais de discipline et de ténacité ' ».
Une première fois ils s'enfuirent, jusqu'au Capitole, devant les Gaulois '.
Ils avaient eu peur de ces géants aux cheveux roux, qui couraient au-devant d'eux, nus jusqu'à la ceinture, en poussant des cris sauvages et en brandissant de grandes épées. Pourtant ces épées, mal trempées, pliaient sous le choc, et il fallait, après chaque coup de taille, les redresser avec le pied.
Les Gaulois revinrent avec Annibal. L'Italie les attirait.
C'était pour eux la terre promise, le pays du pillage et des glorieuses aventures.
Il en sera de même pour les Franks.
Devant la seconde invasion, les légions firent meilleure contenance, mais elles tournèrent encore le dos aux Gauloise
Sans les fautes stratégiques d' Annibal, sans les causes politiques qui entravèrent la marche de son armée victorieuse, la question romaine serait tranchée, depuis onze cents ans, au profit de nos pères.
1 Colonel Ardent du Picq, tué devant Metz, en d870 : Étude sur le combat antiqiie (Bulletin de la réunion des officiers, 1876).
2 Bataille de l'Allia et prise de Rome, 390 ans avant J.-C.
"' Victoires d' Annibal au Tësin, à la Trébie, au lac Trasimène, h Cannes, 218-216 avant J.-C.
Le « Tiimultiis galUcus» devint, plus que jamais, l'elfroi et la préoccupation constante des citoj^ens romains, et la gloire de Manlius fut de les familiariser avec ce fantôme menaçant du Cimbre aux cheveux roux, du Kymrys :
« Cette haute taille, disait-il aux légionnaires, ces hurlements, ces danses convulsives, tout, chez les Gaulois, a été calculé pour inspirer l'épouvante. Mais, pour peu qu'on soutienne le premier choc de ces guerriers fougueux, ils sont vaincus : la sueur les inonde, leurs bras faiblissent. Le soleil, la poussière et la soif, à défaut du fer, suffisent pour les terrasser ' . »
César employa tout son génie à soumettre la Gaule. Encore fut-elle réduite par la sagesse du conquérant, plutôt que par la puissance de ses armes. Le vainqueur, fusionnant avec le vaincu, échangea avec lui sa langue, ses habitudes, même sa religion.
Les Gallo-Romains devinrent les plus fidèles sujets de l'empire ; les césars habitèrent souvent leurs cités, et, quand les barbares venus d'Orient menacèrent la puissance romaine, les Gaulois furent les premiers à la défendre.
LES ARMÉES DU BAS-EMPIRE
Depuis Auguste, la guerre était devenue un métier
' Tito-Live, Histoire romaine.
lucratif, abandonné aux barbares et aux ambitieux. Le soldat se vendait au plus offrant et l'on criait, dans le camp des légions révoltées de Tibère :
« A 10 as le soldat romain, corps et âme ! »
Du vieux proverbe romain : « Ubipatria, ibi bene! » les prétoriens avaient fait « Ubibene^ ibipatria! »
Quand la légion fut devenue moins solide, les empereurs reprirent l'idée de Marins, adoptée par César, de réunir trois manipules en une cohorte, pour former V imité tactique de l'infanterie.
Ils créèrent aussi des cohortes indépendantes de 1,000 à 1,200 hommes d'infanterie \ qui devaient se porter aux ailes ou au centre de la ligne de bataille, suivant le point attaqué.
Ces cohortes, dites milliaires, plièrent comme les autres devant les barbares d'outre-Rhin.
On eut beau multiplier les machines de jet, jusqu'à 55 balistes et 10 onagres par légion, recourir à la phalange, supprimer les intervalles entre les cohortes et ne conserver que l'ordre échelonné en profondeur, rien ne put remplacer le patriotisme. Il avait disparu avec la discipline, avec les vieilles traditions militaires.
C'en était fait de l'empire romain.
< Le bataillon de chasseurs à pied n'est pas autre chose.
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INVASIONS BARBARES
Les Barbares avaient recueilli, une à une, les armes, offensives ou défensives, abandonnées par les Romains. Au lieu de combattre nus comme autrefois, les Germains portaient le casque, la cuirasse, et ils maniaient le pilum.
Jadis, la cavalerie germaine avait été le meilleur auxiliaire de César ; maintenant c'étaient les Franks, les Hérules ou les Goths, qui entraient dans les armées impériales, pour apprendre le maniement des armes et les formations tactiques.
De retour dans leurs forêts de la Souabe ou de la Franconie, les mercenaires se faisaient instructeurs ; puis, quand les bandes étaient instruites, ils se mettaient à leur tète pour aller conquérir un lambeau du vaste empire dégénéré.
IMPORTANCE DU CAMP DANS L'ANCIENNE TACTIQUE
Depuis les origines de la guerre, c'est-cà-dire depuis la création du monde, les bandes armées ont choisi, pour camper, une bonne position défensive, et elles l'ont entourée d'une enceinte de chariots.
C'était là que les guerriers laissaient les femmes, les vieillards, les enfants et les bagages, avant de marcher à l'ennemi.
Les Grecs firent de l'art de camper une étude sérieuse dont les Romains profitèrent.
Le camp consulaire devint une forteresse improvisée.
Dans ce but, le légionnaire portait une ou plusieurs palissades, et il était exercé, depuis son enfance, à remuer la terre.
Aussi, en quelques heures, l'espace où les légions avaient fait halte était-il clos par un épaulement {oallum) et par un fossé.
Les chariots, disposés essieu contre essieu, abritaient les travailleurs.
Si César est resté invincible, c'est qu'il avait enseigné à ses lieutenants, comme une règle tactique immuable, le choix, la construction et l'organisation défensive du camp journalier^ situé à labri du vent, sur la pente d'une colline^ à portée du bois et de Veau,
Cette tradition, dédaignée par les généraux du Bas- Empire, les Barbares l'adoptèrent.
Comme ils emmenaient avec eux tout ce qu'ils possédaient, personnes et choses, ils n'eurent plus d'autre patrie que leur camp. Ils en faisaient une ville nomade, dont les chariots formaient le rempart, et, au milieu des territoires envahis, ils combattaient encore ;?ro aris et focis.
Dans les batailles de l'antiquité, le seul objectif était toujours le camp ennemi.
Chaque parti savait qu'il serait vainqueur s'il pouvait s'en emparer de vive force ou par surprise, et il manœuvrait en conséquence.
Les armées sortaient plusieurs fois de leur camp et
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se rangeaient devant le rempart, même sans engager l'action. C'était un moyen pour le général de faire montre ou mystère de ses forces, selon ses projets. César y recourait volontiers, pour cacher à l'ennemi l'effectif réel de ses légions.
A la bataille de Tours, en 732, Charles Martel a sauvé l'empire des Franks de la domination arabe en faisant attaquer, à l'improviste, le camp musulman par Eudes d'Aquitaine.
Au bruit de cette attaque, les cavaliers insaisissables qui, depuis plusieurs heures, harcelaient les lourdes batailles austrasiennes, tournèrent bride tout à coup, pour aller défendre leurs tentes et le riche butin qu'elles contenaient.
Alors les Franks marchèrent en avant, renversant tout sur leur passage, et le flot de l'invasion sarrazine, qui de l'Ebre était venue triomphalement jusqu'à la Loire, recula devant « ce rempart de glace, qui avait su s'ébranler sans se rompre » '.
LE RÈGNE DE LA LANCE
Le moyen âge fut le règne de la cavalerie bardée de fer et armée de la lance.
• « Glacialiler mancnt adstricti. • {Chronùpie de Frédèqnire.)
L'invasion des cavaliers barbares en Occident avait fait perdre, peuàpeu, à l'infanterie l'importance qu'elle avait dans les armées romaines, où la cavalerie, peu nombreuse, engageait rarement l'action, et se contentait de couvrir les flancs ou de poursuivre les fuyards.
L'organisation féodale, en groupant irrégulièrement les vassaux sous la bannière du suzerain, acheva de modifier la tactique.
Charger à cheval sur un rang, par bannière, devint la manière noble de combattre ; et les gens de pied, légèrement armés, ne furent plus qu'un « appoint au lieu d'être l'élément principal ' ».
Cependant les manants, qui suivaient au combat les hommes dormes, apprirent à se grouper sous la bannière du seigneur, et à former de profondes batailles de piétons, hérissées de piques, de vouges ou de fauchards.
Les chevaliers prirent l'habitude de se rallier derrière ces remparts vivants, pour reprendre haleine après la charge, avant de s'élancer de nouveau dans la mêlée.
Quelquefois même on vit l'infanterie engager l'action
1 Viollet-le-Duc, Dictionnaire raisonné du mobilier français. Paris, Morel, 1871. — Nous avons largement puisé dans l'œuvre du savant architecte, du grand artiste, qui a traité, de main de maître, l'importante question de « l'armement et de la tactique des armées françaises pendant le moyen âge ».
Ses travaux résument toutes les recherches faites sur cette époque, et la reproduction des merveilleux croquis, qu'il a dessinés d'après les originaux, sera la parure de cette modeste étude liistoriquc.
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en lançant des traits, comme les troupes légères de l'antiquité. Mais son rôle habituel était de harceler les flancs des batailles à cheval, de désarçonner, avec des harpons, les chevaliers qui se laissaient entourer et de chercher le défaut de leur armure.
LES CROISADES
Les expéditions lointaines, les croisades surtout, obligèrent les chevaliers à tenir compte des petites gens, qui marchaient, avec eux, à la délivrance du Saint-Sépulcre.
Les Musulmans avaient une bonne infanterie, couverte de mailles, qui maniait à merveille l'arc et l'arbalète. On essaya d'employer contre elle tout ce qui campait autour des tentes féodales. Goujats, valets et pèlerins furent armés, disciplinés et envoyés au combat.
L'infanterie française a donc pris naissance sur les champs de bataille de la Palestine.
En 1214, les communes accourues à l'appel de Philippe-Auguste contribuèrent, autant que la chevalerie, à gagner cette grande victoire de Bouvines, qui fonda notre nationalité.
Le milicien de Bouvines avait, pour armes défensives, la cape, la jaque en mailles de fer et un bouclier en forme de panier; pour armes offensives, l'épée.
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l'épieu, la pique, la hallebarde, l'arc, la fronde et l'arbalète.
LA GUERRE DE CENT ANS; TACTIQUE DES ANGLAIS
Les Normands avaient vaincu à Hastings (10(i6), en rusant avec les Saxons.
Après plusieurs attaques infructueuses contre la position d'Harold, ils avaient fait semblant de fuir. Le stratagème, tout vieux qu'il fût, avait réussi : les Saxons, s'élançant en désordre à leur poursuite, étaient venus prêter le flanc à la réserve intacte de Guillaume le Bâtard.
C'est ainsi que l'Angleterre fut conquise.
Ces traditions tactiques se conservèrent chez les Anglo-Normands. Dans leurs invasions périodiques sur notre sol, ils adoptèrent une méthode uniforme, qui faillit leur faire gagner le royaume de France.
« Ils choisissaient une bonne position, appuyaient leurs flancs et attendaient l'attaque de la cavalerie ennemie. Quand celle-ci avait été mise en désordre par le tir des archers bien postés, les hommes d'armes cliaj^geaient en haie, sous la protection des terribles archers, répandus sur leurs flancs '. »
• Viollol-lo-Duc.
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La cavalerie française, formée en colonnes massives, essayait en vain de trouer le centre ennemi. Ébranlée par les traits des archers, elle venait se briser contre la muraille de fer et les longues lances des chevaliers anglais, qui avaient mis pied à terre et s'étaient formés en phalange.
Le prince Noir avait donc pris connaissance de la tactique des Grecs.
On crut alors, en France, que combattre à pied était le seul moyen de vaincre.
A Poitiers (1356), le roi Jean donna l'exemple, et ses chevaliers l'imitèrent; mais, moins heureux que leurs ancêtres, les leudes de Charles Martel, ils ne surent pas s'ébranler sans se rompre, et présenter aux lances ennemies « ce rempart de glace » qui avait fait reculer l'invasion arabe.
Emprisonnés dans leurs lourdes armures, ils marchèrent en désordre, sur une rampe glissante et détrempée. Les Anglais montèrent à cheval, chargèrent et firent un grand carnage.
Du Guesclin comprit que la guerre était une science plutôt qu'un jeu de hasard ou qu'un brillant tournoi à armes discourtoises.
A son tour, il employa la ruse, et il n'attaqua qu'à bon escient, quand il était le plus fort.
Dès ses premières campagnes (J3G4), il déconcerta
les capitaines anglais par la rapidité de ses manœuvres et surtout par l'emploi qu'il sut faire de l'infanterie. Bien conduites, les grandes compagnies de pillards et de routiers battirent les archers anglais.
Après du Guesclin, l'indiscipline et le désordre reparurent dans les bandes françaises, et causèrent de nouveaux désastres.
Il fallait un miracle pour que le petit roi de Bourges conservât sa couronne.
Dieu fit ce miracle.
Jeanne Darc rendit la confiance aux vieux capitaines {['écorcheurs; elle ranima l'énergie des bourgeois des bonnes villes, et son oriflamme, comme la bannière de saint Denis à Bouvines, groupa autour du « gentil Dauphin » les chevaliers découragés, les paysans ruinés et misérables.
Tous coururent sus à l'Anglais, cause de tant d'infortunes, et, grâce aux bombardes des frères Bureau, le sol de la France fut reconquis peu à peu sur l'envahisseur (Victoires de Formigny et de Castillon, 1450-53).
COMPAGNIES D'ORDONNANCE ET FRANCS - ARCHERS
La campagne finie, les Rois ne savaient comment se
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débarrasser des bandes mercenaires, qui se battaient par métier, pour le pillage, et qu'ils n'osaient pas licencier.
Charles YII résolut d'avoir une armée permanente, à sa solde.
Il créa, en H45, quinze compagnies d'ordonnance, composées chacune de cent lances fournies, et il remplaça la milice des communes par 16,000 francs-archers, équipés par les paroisses.
Ces paroissiens se battaient mal. On les appela « les francs-taupins ». non-seulement parce qu'ils étaient employés aux travaux de terrassement, mais aussi parce qu'au moment du combat ils étaient toujours disposés à rentrer sous terre.
Louis XI les remplaça, en 1480, par 10,000 volontaires recrutés dans les provinces (en Gascogne surtout) et par 6,000 Suisses.
Il retint, pendant plusieurs années, cette infanterie dans le camp d instruction de Pont-de-l'Arche, où elle manœuvrait avec la cavalerie d'ordonnance.
SUISSES ET LANSQUENETS
L'infanterie suisse avait gagné une grande renommée à Granson et à Morat (1476), où, formée en phalange et armée de piques de dix-huit pieds, elle avait triomphé des brillants hommes d'armes de Charles le Téméraire.
Plus tard, elle adopta l'ordre échelonne des Romains, et ses hérissons vinrent fièrement prendre poste au milieu même des lignes ennemies.
Cependant, cette manœuvre audacieuse ne réussit pas à Marignan (1^15).
Après deux jours de bataille, les carrés suisses furent rompus par la noblesse française.
Le roi chevalier s'attacha, par une paix perpétuelle, les braves montagnards qu'il avait vaincus, et, depuis Marignan jusqu'au 10 août 1792, la monarchie française n'eut pas de plus fidèles défenseurs que les Suisses.
Les lansquenets (mercenaires allemands) avaient adopté les manœuvres des Suisses. Comme eux, ils maniaient la lourde épôe à deux mains, mais ils n'eurent jamais le même élan ni la même solidité.
LEGIOiNS ET RÉGlllENTS.
C'était l'époque de la Renaissance littéraire et artistique ; les Romains étaient à la mode.
François 1" créa, à l'exemple de Romulus, sept légions, composées chacune de six compagnies de 1,000 fantassins (1534).
La légion provinciale comprenait 1,200 arquebusiers. Les autres soldats étaient armés de piques ou de hallebardes.
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Sous Chcarles IX, ces légions devinrent des régiments (1^)07). Ce nom indiquait les corps les plus différents, comme composition et comme etrectif, mais la formation tactique était uniforme.
C'était la phalange, sur 8 ou 12 hommes de hauteur, les piquiers au centre, les mousquetaires aux ailes.
GUERRES DE RELIGION
Ainsi, depuis le siège de Troie, tous les peuples guerriers ont fourni leur part d'innovations et de perfectionnements à l'art de la guerre.
Cet art, les Romains l'ont porté à son apogée ; mais la décadence étant venue, nous avons retrouvé dans la tactique du moyen âge la marque successive des races orientales, établies sur les ruines du Bas-Empire.
Après la Renaissance militaire^ les nationalités, en se séparant violemment, ont ouvert la période des grandes guerres continentales.
Dès lors, chaque peuple de l'Europe a tenu à honneur d'avoir son armement spécial, ses méthodes de guerre, sa tacLi(iue nationale.
Lorsque les querelles religieuses vinrent interrompre, pour un temps, la lutte que la France soutenait contre la maison d'Autriche, la guerre reprit un ca-
ractère de fureur et d'acharnement qu'elle avait perdu au moyen âge.
Plus de rançon ! Les prisonniers étaient assassinés, et le soldat des deux partis combattait pour égorger.
Les généraux protestants disposaient de moins de ressources que ceux de l'armée royale ; ils savaient le sort qui les attendait, s'ils se laissaient prendre : aussi, après une défaite, redoublaient-ils d'énergie et de prudence.
La retraite savante et méthodique remplaça les déroutes du moyen âge, et Coligny vaincu se montra toujours plus redoutable, après un échec, que ses adversaires après une victoire.
Ces sanglantes guerres civiles eurent ainsi un résultat inattendu : elles produisirent la Tactique française.
Henri IV et Sully étaient les élèves de Coligny; Gustave-Adolphe recueillit précieusement leurs leçons, les perfectionna et les transmit à Turenne.
En 1380, on forme les armées sur trois lignes : avant-garde, bataille et réserve.
Les flancs sont protégés par des enfants perdus, à pied et à cheval, qui se prêtent un mutuel secours, comme les partisans d'Arioviste ou de César.
L'artillerie est disposée devant la première ligne. Les ailes, essentiellement mobiles, doivent tourner l'ennemi, enlever ses canons et couper sa ligne de retraite.
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cavalertf; • reitres et dragons.
Le canon et l'arquebuse, en renversant les chevaux et les cavaliers les mieux bardés, avaient rendu les lourdes armures inutiles et la charge en haie dangereuse.
Quand l'action du feu devint prépondérante, on allégea le cavalier ; mais on eut le tort de remplacer la lance par le pistolet et l'action par le choc, par Xarquehusade.
Les reîtres allemands, qui jouèrent un actif rôle dans les guerres de r-eligion, se formaient en escadrons de vingt à trente rangs.
A portée de pistolet, le premier rang tirait, puis, tournant à gauche, il démasquait le second rang, pour aller recharger les armes à la queue de l'escadron. Le deuxième rang tirait à son tour, démasquait le troisième, et ainsi de suite.
Quelquefois les reîtres chargeaient au trot^ l'épée à la main; ils renversèrent ainsi, dans plusieurs rencontres, la haie des gendarmes français.
Mais quand ceux-ci, vers 1560, eurent adopté la formation en gros escadrons, les rôles changèrent; et les reîtres ne soutinrent plus le choc de la gendarmerie de France (Bataille de Moncontour).
Les arquebusiers à cheval des guerres d'Italie devin-
rent, sous Henri II, les dragons du maréchal de Bris-sac. C'était de l'infanterie à cheval, armée d'épées. do demi-piques et de mousquets légers.
Elle devait se porter rapidement sur un point imprévu, prévenir l'ennemi au passage des défilés ou former la pointe d'avant-garde.
Pour ouvrir la route, elle portait des hoyaux et des pelles.
Les dragons se couvrirent de gloire à Rocroy (1643), où ils enfoncèrent les redoutables carrés de l'infanterie espagnole.
Rocroy fut le tombeau de ces nairis basanés, armés de lapertuisane, de l'épée, du poignard et du mousquet, qui, depuis Gonsalve de Cordoue, et pendant un siècle et demi, avaient été les maîtres de la Flandre et de l'Italie.
LA BRIGADE DE GUSTAVE-ADOLPHE
Gustave-Adolphe fut le premier général qui adopta une base et une ligne d'opération (1630).
Au point de vue tactique, non-seulement il rendit à la cavalerie son véritable rôle, qui est le choc rapide à Varrae blanche^ mais il créa la brigade d'infanterie, réunion de deux régiments, disposés en croix sur six rangs de profondeur.
Le plus ingénieux mélange des piquiers et des mousquetaires permettait à cette brigade, si elle était attaquée à l'improviste par la cavalerie, de recevoir le
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choc à la pointe des piqaes et de faire feu dans toutes les directions.
C'était une colonne à la fois bardée de piques et flanquée par la mousquetade.
TURENNE
Turenne avait appris l'art de la guerre, sous ses oncles, les princes de Nassau, lieutenants de Gustave- Adolphe. Il fit adopter, en France, la brigade et les formations suédoises.
Adversaire de Montecuculli, tacticien consommé, il inaugura, pour le battre, la guerre de positions.
Désormais, le succès dépendra surtout du choix du terrain et de l'habileté des manœuvres.
Turenne fut le maître de l'école française.
Tous les généraux victorieux du grand siècle, Condé, le prince Eugène, Villars, Vendôme, Catinat, Luxembourg, Berwick, se sont fait gloire d'être ses élèves.
Aussi pouvons-nous donner comme exemple do la tactique française, au XVIIP siècle, l'ordre que Turenne adopta pour la bataille d'Ensheim (1674).
La première ligne se composait de dix bataillons, la deuxième ligne à-Q huit. Aux ailes, vingt-huit escadrons; cinq, derrière l'infanterie de la première ligne.
En réserve, deux bataillons et six escadrons.
Comme la cavalerie de Gustave-Adolphe, chaque escadron était flanqué de quelques mousquetaires *.
Pour passer de l'ordre en colonne à l'ordre en bataille, et réciproquement, Turenne formait les subdivisions à droite ou à gauche. Les officiers, la pique à la main, marchaient en avant du premier rang.
L'artillerie, sous le règne de Louis XIV, comprenait des calibres de 36, de 24, de 16, de 12, de 8 et de 4. Le calibre 6 fut adopté un peu plus tard.
D'après un vieil usage, toute l'artillerie d'une armée française formait la première ligne, et la bataille commençait toujours par une longue canonnade.
Quand on croyait l'ennemi ébranlé, l'infanterie se mettait lentement en marche pour attaquer, piques basses.
y. LA baïonnette.
L'ORDRE PROFOND : LA COLONNE
Des soldats basques, après avoir épuisé leurs cartouches dans un combat contre des contrebandiers
t Pascal, Histoire de l'armée et de tous les régiments. Paris, Dutertre, ISeO.
Nous avons trouvé de précieux renseignements dans ce grand ouvrage, fort utile. Il est, de plus, enrichi de belles estampes de Philippoteaux, le commandant Bénazet s'en est inspiré pour plusieurs de ses croquis.
espagnols, eurent l'idée de mettre le manche de leurs navajas dans le canon des mousquets.
Voilà l'origine de la baïonnette.
Adoptée par les dragons en 1676, elle fut d'abord une courte pique à manche de bois, qu'on engageait dans le canon du fusil.
Comme toutes les innovations heureuses, la baïonnette eut, à ses débuts, des ennemis acharnés.
Le chevalier de Folard assurait, en 1727, qu'elle « ne ferait pas longtemps illusion» et que la pique était l'arme véritable de l'infanterie.
Pourtant la baïonnette avait valu à Tallard, en 1704, la victoire de Spire, et elle armait la colonne de 40 bataillons déployés qui sauva la France à Denain (1712).
On reconnut à la longue « qu'un bataillon, fraisé de baïonnettes et dont il sortait un grand feu, était plus capable de résister, en plaine, à la cavalerie qu'un bataillon, mal fraisé du peu de piques qu'on avait conservées à la fin d'une campagne ' »,
LE MARECHAL DE SAXE
Sous le maréchal de Saxe (1743), le bataillon comptait de 150 à 200 files, placées sur quatre ou sur trois rangs, selon les pertes de la campagne. La compagnie
1 Marquis de Feuquières, Mémoires sur la guerre, Amsterdam, 1731.
de grenadiers flanquait la droite, un piquet d'élite la gauche ; les drapeaux étaient réunis au centre.
Le maréchal de Saxe protesta, le premier, contre la tirerie irréfléchie des troupes françaises. Il regrettait les baïonnettes à manche de bois.
Le vainqueur de Fontenoy voulait qu'on rendît moins lourds nos bataillons, incapables de manœuvrer sans se rompre, et surtout qu'on rétablît la discipline « parmi ces Français fougueux, qui ne savent pas demeurer calmes et impassibles sous le feu. »
Il introduisit l'usage du pas cadencé, au son de la musique.
« Toute la tactique est dans les jambes^ » disait-il.
Il proposait l'exemple du carré anglais de 20 bataillons, formés sur quatre lignes de quatre hommes de hauteur, qui avait parcouru 800 mètres sous le feu de l'artillerie, sans se laisser rompre par les charges répétées de la cavalerie.
C'est qu'il avait vu ce carré décimé, troué sur toutes ses faces, enveloppé par l'armée française, se rallier et battre flèrement en retraite, sans abandonner un seul de ses canons.
FRÉDÉRIC H : L'ORDRE MINCE ET L'ORDRE OBLIQUE
Le bataillon du grand Frédéric se composait de 600 hommes, sur trois rangs, et répartis entre six compagnies, dont une de grenadiers. Les grena-
diers étaient le plus souvent réunis en bataillons d'élite.
L'escadron, de 140 cavaliers, se formait sur deux rangs.
C'est ce qu'on appella « l'ordre linéaire ».
L'infanterie prussienne agissaitparle feu de bataillon. La cavalerie chargeait l'épée à la main ; elle était soutenue par V artillerie à cheval, dont les obus ricochaient sur la position ennemie et préparaient l'attaque (17S7).
Quant à l'ordre de bataille de Frédéric, c'était l'appropriation aux terrains les plus variés de l'ordre oblique, que les généraux de la guerre de Trente ans avaient emprunté aux Grecs.
L'armée prussienne se formait sur deux lignes, parallèles à la ligne de l'ennemi; puis, pendant que l'avantgarde occupait l'adversaire et canonnait son front, un corps d'élite exécutait une marche de flanc, pour déborder une des ailes de l'ennemi ou pour la prendre à revers :
« Trois hommes derrière l'ennemi , disait Frédéric, valent mieux que cinquante devant lui. »
LA REVOLUTrON.
Passons sur les discussions passionnées des partisans de Vordre linéaire, adopté par Frédéric, et des défenseurs de l'ordre profond, qu'on appelait alors Vordre français.
La solution fut trouvée à Fleurus, en i794, par les généraux de la Révolution.
C'était la combinaison du feu des bataillons déployés (ordre mince), avec l'attaque en colonnes profondes (ordre profond). On profitait, en même temps, de l'ardeur et de l'initiative individuelle des combattants, pour donner un grand essor au combat de tirailleurs.
Cette tactique nouvelle fut consacrée par des succès inouïs. Mais, n'oublions pas que les grenadiers de la République avaient trouvé d'excellents instructeurs dans les cadres de l'armée de Louis XVI, et qu'ils étaient commandés par des officiers instruits et laborieux, qui, en se battant tous les jours, acquirent promptement l'expérience de la guerre.
KAPOLEON.
Celui de ces généraux républicains qui a dépassé tous les autres, celui qui, par un caprice de la fortune, a reconstitué, un instant, l'empire de Charlemagne, fit, de ces troupes victorieuses, que la Révolution lui laissait, une Grande Armée, sans égale dans l'histoire du monde.
Stratégiste incomparable. Napoléon inaugura une tactique uniforme et très-simple, qui se prêtait à toutes les combinaisons et qui se résumait, comme sa stratégie, en cette règle unique :
Occuper l'ennemi sur un ou plusieurs points par de
fausses attaques, puis faille un grand effort^ sur un point imprévu^ avec le gros de V armée.
Napoléon déployait de grands moyens pour inquiéter l'ennemi sur toute sa ligne. Quand il l'avait ébranlé par le feu de son artillerie trcs-mohile, par les charges en colonne profonde de ses divisions de cavalerie, il groupait sur le point faible de l'adversaire une force irrésistible, appuyée par la garde, sa réserve d'élite, et il portait à l'ennemi fatigué un coup décisif, comme à Austerlitz, à Friedland ou à Wagram (1809).
Se souvenant des exploits de la maison du Roi, qui avait regagné tant de batailles compromises et qui s'était sacrifiée tant de fois pour le salut de l'armée, Napoléon conserva presque intacts, pendant dix ans de travaux légendaires, les vétérans de la vieille garde.
Quand ils tombèrent à Waterloo, ils furent salués par les applaudissements de toute l'Europe (1815).
LES ARMES RAYÉES
Après cette lutte de géants, l' organisation militaire, ^armement, le recrutement, la mobilisatio7i, devinrent les préoccupations principales de tous les peuples do l'Europe.
La justesse et la portée des armes à feu firent de
grands progrès. Le fusil à piston, les rayures, la hausse, le canon-obusier, transformèrent de nouveau la tactique.
Cependant la colonne double resta, pour toute l'Europe, la colonne d'attaque, jusqu'à l'adoption par les Prussiens, en 1861, de la colonne de compagnie.
Les guerres d'Afrique développèrent encore l'action individuelle du soldat français ; elles habituèrent les officiers aux expéditions rapides, à la guerre de partisans, mais elles firent négliger la tactique compacte et les grandes opérations.
Cependant la guerre de Crimée prouva que les Français avaient la même énergie, le même élan que leurs grands-pères, et, en 1859, une promenade triomphale, à travers la Lombardie, nous confirma dans cette opinion que nous étions invincibles.
En vain la guerre de 1866 vint-elle prouver qu'il fallait compter avec l'étude patiente, avec la tactique réfléchie, avec l'organisation prévoyante : nous avions un fusil supérieur au fusil à aiguille et nous affrontions sans terreur cette terrible guerre de 1870 !
L'ORDRE DISPERSE
Aujourd'hui, l'expérience est faite.
Nous savons qu'il faut travailler sans relâche ; nous avons changé, de fond en comble, notre tactique et
nous en sommes à l'ordre dispersé, qui échelonne les efforts et qui doit diminuer les pertes causées par le feu. Nous nous efforçons de tenir notre armement et nos formations au courant des progrès de la science, nous en remettant, pour le reste, à la volonté de Dieu.
Qui sait s'il ne nous rendra pas le souffle patriotique des époques victorieuses, pour replacer notre France à la tête de l'Europe, comme autrefois ?
TACTIQUE PRIMITIVE
La phalange idéale des tacticiens grecs était de 37.000 combattants.
C'était une armée bien nombreuse pour un petit pays aussi divisé; Alexandre fut le seul qui put la réunir '.
1 « Nos armées ne passent pas, pour l'ordinaire, 20.000 hommes, di-
Dès l'origine, ce nom de phalange se donna à un corps d'infanterie, petit ou gros, formé en ordre profond et à rangs serrés, sous le commandement d'un seul chef ou de plusieurs.
« On voit, dit Homère, s'avancer les phalanges des « Grecs. Elles ont chacune à leur tète un chef, cpi'elles « suivent dans un profond silence, afln de mieux en- « tendre ses ordres et de les exécuter plus prompte- « ment * ».
Bataille de Marathon (480 avant J.-C.'.
A la bataille de Marathon, l'armée grecque se composait de deux phalanges, commandées par dix généraux, qui avaient alternativement, pendant une journée, la direction des opérations.
Heureusement, les Perses débarquèrent le jour où Miltiade commandait.
Les deux phalanges comptaient chacune un millier de files de 8 à 12 hommes. Elles étaient séparées par un étroit intervalle, dans lequel les Perses se ruèrent en désordre.
sait un Lacédémonien ; mais à nous voir dans la mêlée, à compter les morts de nos ennemis, on dirait que nous sommes toujours plus de iOO.OOO. » [Dictionnaire de Trévoux, édit. de 1771.)
ï Bibliothèque historique et militaire, Liskenne et Sauvan. Paris, 4849. Excellente compilation des auteurs militaires, depuis les origines de la guerre jusqu'aux temps modernes. La traduction des historiens grecs et latinsest précédée d'un résumé de l'histoire militaire des anciens, auquel
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Pivotant alors sur le centre, les deux parties de l'armée grecque, dont Miltiade avait renforcé les ailes, prirent en flanc la colonne profonde des Asiatiques. Après un grand carnage, elles obligèrent l'ennemi à regagner sa flotte.
p. Merle, d'après un croquis de E. Hardy. Fig. i.
C'est ainsi que les Grecs dépossédèrent les Perses de la prépondérance militaire qu'ils avaient acquise dans les guerres du grand Cyrus (So8 avant J.-C).
La phalange lacédémonienne servit de modèle à toutes les armées grecques, jusqu'à ce qu'elle eut été vaincue, par les Thébains, à Leuctres et à Mantinée, « ces deux filles immortelles d'Épaminondas » (363 avant J.-C).
nous avons fait quelques emprunts. Un volume de planches contient de jolis dessins d'Ambroise Tardieu ; nous en reproduisons plusieurs.
ORGAiMSATION MILITAIRE DES GRECS.
Philippe de Macédoine, élève d'Epaminondas, régla d'une manière définitive l'ordonnance de la fameuse phalange, avec laquelle il asservit les Grecs, et qu'il légua à Alexandre, pour faire la conquête de l'Asie.
LA PHALANGE MACÉDONIENNE
La première subdivision de la phalange est le lochos , file de 16 oplites, dont le lochague est le chef.
Les oplites sont des fantassins d'élite; ils ont un casque, une cuirasse, des cnémides ou jambières, et un grand bouclier, qui couvre le corps depuis le cou jusqu'aux pieds ; ils sont armés d'une épée et d'une longue pique, la sarisse.
Pelisse, d'après Amhroise Tardieu.
Fig. 2.
Quatre lochos forment la tétrarchie de 64 hommes (peloton), et quatre tétrarchies, le syntagme de 256 hommes (bataillon).
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Le chef du syntagme, le xénage, est assisté d'un adjudant, qui transmet ses ordres, d'un porte-enseigne, qui les indique en élevant ou en abaissant son enseigne, d'un héraut, qui répète ses commandements et d'un trompette, qui donne les signaux.
Lochos Q Chef (Lochaéos)
Tetrarchie à Chef (Tetrarcjac) à Dilochive
STTiia^me 4 Che)'p(énagc)
O Tasiarque o Adjuiuil o Porte enseijihf "S" Tronipetle
Lodios Tetrarchie
S^-nlagn
Rauh.ne, d'après un croquis de E. Hardy. Fis. 3.
Le stratège (colonel) est le chef de 4 ou S syntagmes.
La phalange simple contient 16 syntagmes dCoplites. Ce sont ces 4.096 fantassins, pesamment armés, qui forment la première ligne.
En arrière des oplites, sur une ligne parallèle et d'égale longueur, sont rangés 2.0h:H peltastes, par files de 8 hommes.
Le peltaste est un fantassin léger. Son bouclier est plus petit ; au lieu de cuirasse, il porte une large ceinture de fer ou de cuivre ; il n'a pas de cnémi-
deS. Il est armé de l'épée p,,„,,, d'après Ambrolselar dieu.
et de la pique. Pig 4_
Aux ailes de la phalange sont deux groupes de 40 cavaliers d'élite, les cataphractes. Ils ont pour armes offensives l'épée et la lance, quelquefois le javelot et la hache d'arme ; ils portent au bras gauche un petit bouclier rond, au bras droit et sur les cuisses des bandes de cuir recouvertes de plaques d'étain ; ils ont aux pieds des bottes éperonnées.
Pelisse, d'après la frise du Parlhénon.
Fig. 5.
Devant le front des oplites, sont répartis en tirailleurs i.02i psylites, frondeurs ou archers.
La phalange simple est, en somme, une division do 9.248 hommes. C'est V unité stratégique des Grecs.
La grande phalange est la réunion de 4 phalanges
FORMATIONS ET MANOEUVRES DE L'INFANTERIE
simples (sans cavalerie). Placées deux par deux, sur la même ligne, elles forment deux Diphalangarchies^ séparées par un intervalle de 96 pieds *.
Les phalanges simples sont à 48 pieds l'une de l'autre, de sorte que l'infanterie d'une armée grecque, quand elle est au complet, occupe un front de 3.264 pieds (1.009 mètres) et une profondeur de 48 pieds (15 mètres).
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Radwne, d'après un croquis de E. JJardy, Fis. 6.
FORMATIONS ET MANŒUVRES DE L'INFANTERIE
Les formations habituelles de la phalange sont : 1° La parade : Les hommes sont placés à trois pieds d'intervalle, dans tous les sens, la pique haute ;
2° La charge : Chaque combattant dispose d'un espace de trois pieds carrés, il porte la jambe gauche en avant et couvre, avec son bouclier, l'intervalle qui le sépare
Le pied (olympique) équivaut à 0",300.
de son voisin de gauche. Les six premiers rangs abaissent leurs sarisses ; les dix autres la tiennent droite pour arrêter les traits et les pierres ;
3° La tortue (ou synaspismé) : Les hommes sont serrés étroitement ; le premier rang entre-croise ses boucliers, pour former un mur d'airain devant le front de la phalange ; les seize autres rangs les tiennent au-dessus de leur tète. C'est la formation adoptée pour l'attaque des retranchements *.
Pour résister à une attaque, les oplites mettent le genou droit à terre, la lance abaissée, et ils appuient leur bouclier contre le genou gauche (Fig. 2).
Par exception, les oplites forment quelquefois :
Le rond, les peltastes au milieu ;
Le a^oissant;
Le coin ou tête de porc, triangle de trois hommes au sommet et de trente-cinq à la base, s'appuyant sur un rectangle de huit hommes de hauteur ;
Le celembolon ou tenaille, pour résister au coin.
RiULiNE, d'après un croquis de E. Hardy. Fig. 7.
Dans une revue passée par Cyrus le Jeune, l'an 401 1 Un grand nombre de documents trôs-précicux ont clé empruntés
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avant J.-C, « les auxiliaires grecs sont rangés sur quatre rangs. Ils ont des casques d'airain, des tuniques de pourpre, des cnémides et des boucliers bien luisants.
« C3TUS fait défiler les barbares, par escadrons et par bataillons ; puis, il passe devant le front des Grecs. La reine de Cilicie le suit en litière.
« Quand Cyrus a passé devant toute la ligne, l'idée lui vient de donner à la reine une bonne opinion de son armée. Il arrête son char devant le centre de la phalange et il ordonne aux stratèges de faire charger, piques basses. Au signal de la trompette, le pas s'accélère et les oplites courent vers leurs tentes en poussant de grands cris.
« Les barbares effrayés s'enfuient ; la reine saute à bas de sa litière, et les vivandières prennent la fuite en abandonnant leurs chariots '. »
CAVALERIE
La cavalerie se compose d'un Epitagmc (unité stratégique) de 4.096 hommes, subdivisé en 64 îles (ou escadrons) de 64 combattants.
L'île est l'unité tactique de la cavalerie. Elle charge en ordre serré.
Cette cavalerie se compose surtout de Thessaliens,
à un ouvrage inédit de M. le commandant Berge, du IRO" de ligne, sur l'art militaire des anciens.
* Xénophon, Retraite des dix mille.
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d'Étoliens et de Thraces ; il y entre fort peu do Grecs.
Ses formations habituelles sont :
Le carré (8 cavaliers de front) ;
La colonne par quatre ;
Le coin des Thraces ;
Le coiyi renversé;
Le rhomhe thessalien ;
lÎACLiNE, d'aprts un croquis de E. Hardy. Fi-. 8.
La cavalerie est répartie sur les flancs de la phalange et il y a souvent des psylites dans les intervalles des îles.
Elle comprend, comme l'infanterie, trois classes de soldats :
i" Le cataphracte, bardé de fer, qui combat escorté d'un écuyer et de deux ou trois esclaves. Ce sera la lance fourme du moyen âge ;
2° Le cavalier léger, Tarentin, qui lance le javelot, tire l'épée ou manie la masse d'arme ;
3° L'archer à cheval, Thessalien, qui au besoin met pied à terre ; il engage le combat et poursuit les fuyards.
MACHINES DE GUERRE, <i3
C'est l'ancêtre de l'estradiot, du carabin et du dragon.
CORPS D'ÉLITE
Les Grecs ont des troupes d'élite. Chez les Thébains, c'est le bataillon sacré des 300 jeunes gens, les plus agiles et les plus braves de la cité, qui doivent combattre au premier rang de la phalange. Placés à l'aile droite de l'armée grecque confédérée, ils périssent tous à Chéronée, sous les coups des Macédoniens (338 avant J.-C).
Les vétérans de Philippe sont la réserve de son armée. Au moment décisif, ils se forment en colonne serrée, en joignant les boucliers. Plus d'une fois, ils ont ressaisi la victoire compromise.
Alexandre est gardé par 8 escadrons dihétères richement armés ; ce sont les fils des plus grandes familles de la Grèce, dressés, dès leur enfance, aux exercices du corps et au maniement des armes {maison du Roi; chevaliers-gardes) .
Vingt-cinq hétères sont tués au passage du Granique ; Alexandre fait élever à cliacun d'eux une colonne de bronze.
MACniNES DE GUERRE.
L'armée d'Agathocle, celle qui brûla ses vaisseaux en abordant en Afrique, a, sous les murs de Carthage
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(311 avant J.-C), des balistes, dont elle dirige les traits contre les chars ennemis.
La baliste est un grand arc, monté sur un pivot. Une ouverture pour le passage du trait est pratiquée entre deux montants verticaux, assemblés par une double traverse horizontale. Deux écheveaux de nerfs tordus, fixés verticalement aux traverses, donnent la force d'impulsion. Dans chaque écheveau, s'engage le bout d'un levier, que la torsion des nerfs maintient écarté de l'axe. Les deux leviers sont réunis, à leur extrémité extérieure, par une corde résistante.
Racune. d'après Ambroise Tardieu.
Cette corde est bandée au moyen d'un moulinet, le long de la rigole, en bois ou en fer, qui contient le trait.
Elle est pincée, au maximum de sa tension, par un crochet de fer. En relevant le crochet, la corde se dé tend, et le trait part avec une force irrésistible.
C'est le canon des anciens.
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A Mantinée, des catapultes sont disposées dans les intervalles de la phalange.
Cette machine, employée pour la première fois par Denys de Syracuse (403 avant J.-C), lance des boules de pierre ou de métal.
Sur un large plateau quadrangulaire, supportant un sommier oblique, est disposé un gros écheveau de nerfs tordus. Un fort levier (style), engagé horizontalement dans l'écheveau, est terminé par un récipient qui reçoit le projectile; ou bien il supporte, à son extrémité, une longue fronde en corde nui, au repos, tombe verticalement.
lUuLLNB, d'après Ambroise Tardieu.
Fig 10.
On bande le style, on lui fait prendre une position horizontale, puis on l'arrête au moyen d'un encliquetage.
Si l'on fait jouer le ressort, le style reprend violem-
meut la verticale et lance, en bombe, jusqu'à 530 mètres, des boulets de 80 kilogrammes.
C'est le mortier.
On avait soin de matelasser le sommier oblique, pour qu'à chaque coup le style ne lut pas rompu pai le choc (Fig. 57).
Balistes et catapultes étaient portées sur des chariots attelés et pouvaient facilement être conduites d'un point à un autre de la ligne de bataille '.
L'attaque et la défense des places n'entrant pas dans notre progamme, nous donnerons seulement la nomenclature des machines de guerre, inventées par les Grecs et conservées par les Romains.
C'étaient : les mantelets portatifs ou roulants, qui permettaient aux assiégeants de s'approcher du rempart à portée de trait;
Pelisse, d'après Ambroise Tardieu, Fig. H.
La cheloné, galerie roulante, qui abritait les mineurs,
ï Le savant directeur du musée de Saint-Germain, M. Alexandre Bertrand, a reconstruit, d'après les textes anciens, ces curieuses machines. Il les a essayées et elles lui ont donné des résultats extraordi-
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et qui contenait les matières incendiaires, destinées à ouvrir la brèche;
Le bélier roulant ou tarière ;
Les hélépoles, tours en charpente à plusieurs étages, avec meurtrières, pont-levis au sommet, bélier à la base ;
|j0l iW
Pelisse, il après Ambroise lardieu.
Fis. 12.
Le corbeau démolisseur et le tollénon, inventés par Diades, mécanicien d'Alexandre le Grand (Fig. 13). La prise d'une ville était le plus beau fait d'armes
naires. Les servants arrivent très-vite à la justesse. La portée et la pénélralion des projectiles sont considérables.
C'est une des nombreuses attractions de ces précieuses archives de l'histoire ancienne, où les armes offensives et défensives, trouvées dans les sépultures, dans les lumuli de la France, de l'Italie et de l'Autriche, nous révèlent, mieux que les historiens, la tactique des Romains et celle des Gaulois.
d'an général grec, et le siège de Tyr, attaquée à la fois
Pelisse, d'après Ambroise Tardieu.
Fig. 13.
par terre et ^^ar mer, mit le comble à la gloire de l'armée macédonienne (333 avant J.-C.)
TACTIQUE DES GRECS
SOMMAIRE
Camper. — Marcher en avant. — Marcher en retraite. — Combattre. CAMPER.
Le camp grec est une enceinte ronde ou elliptique. Toutes les rues aboutissent au centre, où l'on dresse la tente du général. Les esclaves entourent le camp d'un fossé et d'un retranchement à hauteur d'homme.
Aux abords, ils creusent des trous de loup et sèment des chausse-trapes .
Le camp est gardé par des postes de SO oplites, placés en dehors de l'enceinte, le long du fossé.
De grands feux sont allumés pendant la nuit en arrière des fossés, afin de tromper l'ennemi, de le voir venir ou de l'attirer dans une embuscade.
Des postes avancés détachent des sentinelles, qui se passent, de main en main, un grelot, pour prouver qu'elles veillent.
Des officiers de ronde, accompagnés de porteurs de torches, parcourent la ligne des sentinelles, en agitant une sonnette. Les sentinelles doivent héler la ronde, quand elles entendent la sonnette.
CO TACTIQUE DES GRECS
Le mot d'ordre (Jupiter, Pallas, Hercule) est échangé entre les sentinelles, et entre les rondes ou les patrouilles de quatre hommes, qui relient les postes.
J Pattes d'ûplùef
P. iÎ£RLE, d'après un croquis de E. Hardj. Fig. i4.
WARCnER EN AVA>'T.
Quand la phalange se met en marche, l'aile droite qui, sur la ligne de bataille, est le poste d'honneur du général en chef, forme la tête de la colonne; l'aile gauche forme la queue.
Les Grecs marchent au son de la musique. Des joueurs de flûte accompagnent les syntagmes, pour
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marquer la cadence du pas et pour empocher les rangs de se rompre. Un esclave porte les armes et les vivres de chaque oplite (GO livres environ).
Devant l'ennemi, les soldats, avant de charger, entonnent le Péan, hymne de guerre et de victoire.
\! avant-garde et V arrière-garde sont formées de troupes légères, psylites et archers à cheval thessaiiens, soutenues quelquefois par des peltastes.
Le corps de bataille se compose de la phalange, derrière laquelle marchent les éléphants (quand il y en a), les machines et les bagages.
Les vivres de réserve sont portos par des botes de somme ou par des esclaves : c'est le convoi.
La marche la plus rapide que cite Xénophon est celle d'Agésilas : 160 stades (29 kilomètres), du lever au coucher du soleil *.
Alexandre, poursuivant Darius avec sa cavalerie, a fait 3,300 stades en 11 jours (IS lieues par jour).
La marche en avant en ligne de colonnes de compagnies est, pour ainsi dire, décrite par Xénophon.
Il s'agit de gravir une montagne, en présence de l'ennemi :
Xénophon propose aux stratèges de quitter l'ordre
1 Le stade olympique est de 600 au degré et vaut 183 mètres; mais il y a des stades de 100 mètres.
G2 TACTIQUE DES GRECS
en phalange, pour marcher en ligne de colonnes séparées :
« Si, leur dit-il, nous formons de petites colonnes, en « laissant entre elles assez d'intervalle pour que les « lochos des ailes débordent le front de l'ennemi, nous « pourrons mettre, en tête de chaque colonne, les meil- « leurs de nos soldats, et chacune passera là, où le « chemin lui paraîtra le plus praticable.
« Si l'ennemi veut pénétrer dans nos intervalles, il « se mettra entre deux rangs de nos piques.
« Si un lochos fléchit, le plus voisin lui portera se- « cours, et, dès que l'un d'eux aura pu gagner Je som- <c met, pas un Perse ne résistera. »
p. UtHLE, d'après un croquis de E. Hardy. Fis. IS.
Les stratèges adoptèrent l'avis de Xénophon. Ils partagèrent les oplites en quatre-vingts colonnes de cent hommes.
Les peltastes, formés en trois corps de six cents
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hommes, furent répartis aux ailes et au centre. Les psylites éclairaient la marche.
Remarquons que le lochos de Xénophon n'est pas l'escouade de seize hommes sur une file, de la phalange macédonienne : c'est une compagiiie de cent combattants, sur quatre rangs et vingt-cinq files.
La moitié (le peloton) s'appelle pentecostie;
Le quart (la section), énomotie.
MARCHER EN RETRAITE
Pour marcher en retraite, les oplites forment d'ordinaire un carré, au milieu duquel on met les esclaves, les valets, les femmes et le butin.
La troupe de sûreté se compose d'une avant-garde, de deux corps de flanqueurs et d'une arrière-garde.
Les Dix mille n'ayant pas de cavalerie pour éclairer leur marche, Xénophon fit monter, par des peltastes, 40 de ses chevaux de bât.
Il reconnut bientôt « que le carré est un mauvais ordre de marche quand on a l'ennemi sur les talons.
« En effet, quand le chemin se resserre, les oplites s'écrasent, se mêlent, et il est difficile de tirer bon parti d'hommes mal ordonnés. Quand les ailes reprennent leurs intervalles, des vides se font. »
Cest la description exacte du flottement de la marche de front.
TACTIQUE DES GRECS
Les stratèges, pour empêcher ce flottement, divisent leurs petites phalanges de 600 hommes *, en six lochos, ayant chacun leurs officiers particuliers. Ils continuent la retraite, en ployant et en déployant successivement les lochos.
« On réduisait le front de la colonne jusqu'à passer par file, si le défl.lé l'exigeait ; puis, peu à peu, on se reformait par énomotie, par pentecostie, par lochos et enfin par phalange de 600 hommes déployés, sur quatre rangs. »
Ne croirait-on pas lire l'article « colonne de route » di^ règlement de 1875?
Des environs de Babylone, où s'était livrée la bataille de Cunaxa, jusqu'à Trébizonde, les Dix mille ont marché pendant huit mois, sans défaillance, en bravant le climat, les privations, les difficultés du chemin et en luttant sans relâche contre l'ennemi.
Aussi, à la vue de la mer, quelques-uns demandentils à s'embarquer.
Un oplite se lève et résume en ces termes les travaux de cette mémorable campagne :
« Je suis las, dit-il, de pliex" bagage, d'aller, de cou- « rir, de porter les armes, de marcher en rang, de « monter la garde, de me battre. Je veux une trêve « à tous ces travaux; je veux, comme Ulysse, m'en
* C'est le syntagme macédonien : un bataillon à G compagnies.
COMBATTRE
Les Grec?, au combat, comptent sur la force d'impul- Gion de la masse compacte et profonde.
Le choc de leur infanterie, pesamment armée et hérissée de piques, est irrésistible sur un terrain uni. Nous le verrons à Arbelles. Quand la phalange est de pied ferme, tous les efforts viennent se briser contre elle.
Le combat des troupes légères n'est qu'un prélude ; il favorise la formation oblique de l'ordre de bataille.
« C'est la coutume, écrit Thucydide, que l'aile droite s'étende plus que l'aile gauche. Cela vient de ce que chaque soldat se porte à droite, pour s'abriter derrière le bouclier de son voisin, et que les hommes du premier rang prennent du large vers la droite, pour ne pas présenter à l'ennemi leur flanc découvert. »
Cette habitude a transformé l'ordre parallèle primitif. Ce qui était un hasard est devenu une combinaison pour les tacticiens, et l'ordre oblique, adopté également pour le centre et pour l'aile gauche, a valu aux généraux grecs la plupart de leurs succès.
L'épaisseur de la phalange n'empôcha pas de former quelquefois une réserve.
Epaminondas, à Mantinéc, la mit derrière le centre ; Alexandre, à Arbelles, derrière l'aile gauche.
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« Stratèges, dit Xénophon, je suis d'avis de pla- « cer quelques lochos en réserve derrière la pha- « lange, afin qu'ils puissent la soutenir au besoin et « que l'ennemi, arrivant en desordre, trouve des trou- « pes fraîches et formée&. »
Il réunit, à cet effet, les trois derniers rangs, qui comptent chacun 200 hommes environ, et il les place derrière les ailes et le centre, avec ordre de suivre la première ligne, à la distance d'un plèthro (30^864).
Au moment du combat, Xénophon passe au galop sur le front de la phalange des oplites, et devant les peltastes, placés aux ailes. Il leur dit :
« Vous marcherez à l'ennemi, la pique sur l'épaulo « droite, jusqu'à ce que la trompette sonne; alors, « vous abaisserez les piques, et vous vous avancerez « lentement. Je défends qu'on s'élance au pas de « course.
« Le mot d'ordre est : Jupiter sauveur et Hercule « conducteur ! »
Les Perses attendent les Grecs de pied ferme.
Les peltastes jettent leur cri de guerre et, avant le signal, courent à l'ennemi.
Aussitôt, fantassins et cavaliers persans marchent à leur rencontre.
Les peltastes s'enfuient ; mais bientôt la phalange des oplites s'avance au pas redoublé, la trompette sonne, le péan retentit, les piques s'abaissent, l'ennemi
COMBATTRE
fuit à son tour et Timasion le poursuit avec ses quarante cavaliers improvisés.
Les Grecs construisirent à la hâte sur le champ de bataille, avec les dépouilles de l'ennemi, un monument qui consacra leur victoire.
Plialan^îc lacédi'monir^nne. Balaillo de Cunaxa. —Phalange lli(?baine. Bataille de Leucires. — Phalange macédonienne. Passage du Granique, Issus, Arbelles. — Conclusions.
rnALAKGE LACÉDÉMONIENNE.
Il n'y a peut-être qu'une seule bataille livrée par les Grecs, qui nous ait été rapportée par un des combattants.
A ce titre, le récit de la journée de Cunaxa par Xénophon est à retenir tout entier.
Cyrus ', deuxième fils de Darius II, roi des Perses, veut, à la mort de son père, disputer la couronne à son frère aîné, Artaxercès Mnémon.
Il envahit la Perse (iOl avant J.-C.) avec une armée composée d'Asiatiques et de 13.000 auxiliaires grecs.
« La plupart des soldats grecs n'avaient pas été conduits par la misère, ou par l'attrait de la solde, à s'embarquer avec Cyrus. C'était le bruit de sa générosité qui les avait attirés. Les uns entraînaient à leur suite
■• Qu'il ne faut pas confondre avec lo grand Cyrus, fils de Cambyse cl vainqueur de Crésus.
des dissipateurs ruinés, d'autres se dérobaient à la sévérité paternelle, quelques-uns abandonnaient leurs femmes et leurs enfants, avec la pensée de leur revenir avec une fortune » \
Après quelques jours do marche, l'armée des Grecs rencontra l'ennemi.
Bataille de Cunaxa {'tOi avant J.-C.)«
« C'était environ l'heure où Vagora (le marché du camp) est remplie. On approchait du lieu où l'on voulait asseoir le camp, lorsqu'un des écuyers de Cyrus arriva à bride abattue, criant, en langue barbare ou en grec, qu'Artaxercès s'avançait avec une nombreuse armée, pour engager le combat- »
De là, grand tumulte. Les Grecs et tous les autres craignent d'être chargés, avant de s'être formés.
« Cyrus descend de son char, endosse sa cuirasse, monte à cheval, saisit des javelots et ordonne à chacun de s'armer et de prendre son rang.
« On se forme à la hâte. Cléarque commande l'aile droite, qui est appuyée à l'Euphrate; Prcxène le rejoint, suivi des autres stratèges. Méiion est à l'aile gauche.
« Les cavaliers paphlagonicns, au nombre do mille environ, couvrent la droite de Cléarque.
ï Xénophon, idem
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e Ariée, lieutenant de Cyrus, est à l'extrême gauche avec le reste des barbares.
« Cyrus se place au centre (C), avec six cents cavaliers d'élite, couverts de grandes cuirasses [H); tous ont le casque en tète, à l'exception de Cyrus. C'est l'usage des princes persans d'affronter, tête nue, les dangers de la guerre.
« Tous les chevaux de la troupe de Cyrus ont la tête et le poitrail bardés de fer. Les cavaliers sont armés d'épées grecques. •»
Cependant on est déjà au milieu du jour, et l'ennemi no s'est pas montré.
« Tout à coup, dans l'après-midi, un nuage de poussière s'élève au-dessus de la plaine. L'airain brille, les piques se dressent, les rangs se dessinent ; c'est Artaxercès, c'est la cavalerie, à cuirasses de fer poli, do son aile gauche.
« Derrière cette cavalerie marchent les troupes légères, puis les oplites égyptiens, avec leurs grands boucliers de bois, qui tombent jusqu'aux pieds.
« Après l'avant-garde, de nombreux cavaliers et des bandes d'archers, rangés par nations, en colonnes pleines.
« Bien loin, en avant, courent des chars, dont les essieux sont armés de faux, dirigées obliquement à droite et à gauche.
« Quelques-unes de ces faux sont placées sous le siège du char et sont inclinées vers la terre, pour tout raser sur leur passage. »
Car. IIiuAux, d'après Jules Devaux i.
Fi;; 10.
Artaxercès dirige le gros de ses forces contre les bataillons grecs.
« Cyrus, qui a harangué les Grecs, pour les prévenir de ne pas s'effrayer des cris des barbares, est trompé dans son attente. Les Perses s'avancent dans le plus profond silence, lentement, tranquillement, d'un pas égal.
« Alors Cyrus passe sur le front de la ligne, avec son interprète et trois ou quatre officiers. Il crie à Cléarque de conduire l'aile droite contre le centre des ennemis, où doit se trouver Artaxercès.
« C'est là qu'est la victoire, lui dit-il; le centre forcé, tout est à nous. »
1 Figure empruntée au Diclîonnaire des armées de terre et de mer, du comte de Chesncl. Paris. Armand Le Chevalier et Roussel jeune, 186b.
Cette encyclopédie mililaire et maritime est un précieux aide-mémoire pour les études mililairos historiques. Les 1700 eaux-fortes qu'elle contient complètent le texte, en égayant la science.
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Mais l'armée des Perses est si nombreuse que son centre dépasse l'aile gaucho de Cyrus, et c'est à l'ailo droite que se tient le roi (A).
Cléarque ne veut pas abandonner le point d'appui que lui donne l'Euphrate. Il n'ose pas s'aventurer si loin dans la plaine ; il a peur d'y être enveloppé. Il resLe immobile, mais il promet à Cyrus de tenir ferme, jusqu'à la fm.
■ . . - ... , Oa-uJ:'^
fi4tér-e6-
p. rdcastee '
P. U£.".LE, a après un croquis de E. Ilardij.
Fi?. 17.
Cependant l'armée des Perses s'approche en bon ordre. La phalange grecque n'a pas bougé ; les soldats accourent, les rangs se complètent {P).
Cyrus passe à cheval, examinant les deux armées, tantôt la sienne, tantôt celle de son frère.
« Un cavalier volontaire, Xénophon d'Athènes, lui
7i FASTl'S DE LA PIIALAXGI' GRECQUE.
demande alors s'il a des ordres à porter, Cyrus s'arrête, et dit à Xénophon de publier que les entrailles des victimes présagent un heureux succès. Au moment même, une rumeur parcourt les rangs et vient jusqu'à lui.
« Qu'est-ce? dit-il.
— « C'est le mot d'ordre, répond Xénophon, il passe pour la seconde fois.
— « Le mot d'ordre ! Qui donc l'a donné? Quel est-il'''
— « Jupiter sauveur et Victoire !
— « Eh bien ! soit, je l'accepte ; puisse-t-il être d'un bon présage ! »
Cyrus se porte alors au poste qu'il a choisi.
Il ne reste que trois ou quatre stades (de S50 à 740 mètres) entre les deux armées, lorsque les Grecs enionnentlG pcan et s'ébranlent, pour marcher à l'ennemi.
« Une partie de la phalange s'avance comme une mer houleuse ; le reste prend le pas de course pour conserver l'alignement, et bientôt tous les Grecs courent en avant, en criant : « Héleleu ! » et en frappant leurs boucliers de leurs piques, aûn d'effrayer les chevaux persans.
« Ils no sont pas à portée de trait que la cavalerie barbare tourne bride et s'enfuit. Les Grecs la poursuivent a toutes jambes. On les entend crier entre eux
« Pas de désordre, gardons nos rangs ! »
Les chars persans, abandonnés par leurs conducteurs, passent au galop, les uns à travers l'ennemi, les
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autres à travers la ligne dos Grecs. Mais les oplitcs, en les voyant venir, ouvrent leurs rangs.
« Un seul, un étourdi, qui se croit sans doute à l'hippodrome, se laisse heurter par un char; il en est quitte pour la peur.
« Déjà Cyrus se réjouit en voyant les Grecs poursuivre la cavalerie, qui fuit devant eux. Déjà ses commensaux le saluent du titre de roi.
« Cependant il ne se laisse pas entraîner à la poursuite, et, gardant compactes ses six cents cavaliers, il parcourt des yeux les rangs ennemis, pour découvrir son frère.
« Tous les chefs de ses auxiliaires barbares se tiennent, comme lui, au centre de leurs troupes, parce que c'est la place la plus sûre, celle qui est couverte des deux côtés, et que, s'il y a un ordre à donner, il faut moins de temps pour qu'il parvienne.
« Artaxercès était resté au centre de son armée, avec six mille cavaliers {S). Il so trouvait encore bien au delà de la gauche de Cyrus.
« Ne voyant pas d'ennemis devant lui, il avait ordonné à son centre et à son aile droite une grande conversion, pour envelopper l'armée de son frère.
« Dès que Cyrus voit ce mouvement commencer, il craint que ses Grecs soient pris à dos et taillés en pièces, et il se hâte de donner à ses six cents cavaliers l'ordre de charger et de piquer droit sur le roi. »
Tout cède devant cette charge ; les six mille hommes
do la garde d'Artaxercès s'enfuient en désordre ; Cyrus tue leur chef de sa propre main. Malheureusement, ses six cents cavaliers se dispersent pour la poursuite.
« Cyrus, resté seul avec ses commensaux S aperçoit à quelque distance le roi et ses gardes.
— « Enfin, voilà cet homme ! » s'écrie-t-il.
« Il fond sur lui, le frappe à la poitrine et le blesse à travers sa cuirasse ; mais au môme moment il reçoit au-dessus de l'œil un javelot, qui le blesse mortellement. Il tombe, et avec lui, huit de ses principaux officiers. Artapatès, le plus dévoué de ses porte-sceptre, saute à bas de son cheval et couvre Cyrus de son corps. Il est égorgé ; ou bien, comme on l'a dit, il se donne la mort avec son cimeterre à poignée d'or.
« Artapatès portait un collier, des bracelets et d'autres ornements ; chez les Perses, c'est la coutume des grands.
« Des commensaux de Cyrus il ne survécut qu'Ariée, commandant la cavalerie de l'aile gauche. A la nouvelle de la mort de son maître, il quitta le champ de bataille avec ses barbares et se réfugia dans le camp.
« Cette aile gauche poursuivie ne tenta même pas de résister; elle s'enfuit honteusement jusqu'à la précédente étape, à 4 parasanges du camp (28 kilomètres environ). »
1 Nous retrouverons chez les Gaulois, chez les Germains et chez les Franks, ces fidèles du chet ou du roi, qui mangent à sa table, combattent à ses côtés et se font tuer sur son corps. Ils s'appelleront Antrustions. Convives du roi, Leudcs.
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Les Perses pillent le camp des barbares, mal défendu par les troupes légères ; mais le détachement grec, laissé à la garde des armes, lait une résistance sérieuse.
« Entre le roi et la phalange il n'y avait pas plus do 3 stades (555 mètres). Lui, laissait piller ses gens comme s'ils n'avaient plus personne à vaincre ; elle, poursuivait l'ennemi comme si elle était complètement victorieuse. »
Pourtant, quand le roi apprend que les Grecs ont mis en déroute l'aile gauche de son armée, il rallie ses troupes, pour prendre la phalange à revers. Celleci fait volte-face (P).
« Le roi hésite, il essaye de tourner la phalange en se prolongeant sur sa gauche ; mais il lui laisse ainsi le temps de se reconnaître, et quand il veut la faire attaquer de front par sa cavalerie, comme au début de la bataille, les Grecs entonnent le péan et chargent avec une nouvelle ardeur. »
Les barbares s'enfuient, plus vite encore que la première fois, jusqu'à Cunaxa, village dominé par une colline, au pied de laquelle le roi s'est arrêté avec le reste de sa cavalerie.
« A l'approche do la phalange, tout se disperse. Cléarque prend poste au pied de la colline, la fait re-
connaître, et quand les éclaireurs lui ont rendu compte que les Perses fuient de toutes parts, il fait poser les armes à terre pour prendre quelque repos, en attendant les ordres de Cyrus, qu'il croit engagé à la poursuite de l'ennemi.
« Un seul soldat grec a été blessé dans la bataille s».
A l'heure du souper, la phalange retourne à son camp, qu'elle trouve pillé, et elle apprend la mort de Cyrus.
La retraite des Dix mille va commencer.
La lecture de ce rapport, si net, si précis, nous apprend la tactique de combat de la phalange lacédémonienne, tout en résumant l'art de la guerre, au IV* siècle avant Jésus-Christ.
L'armée de Cyrus, formée en avant de son camp, s'appuie à l'Euphrate. La phalange est au poste d'honneur, à l'aile droite ; les barbares à l'aile gauche. Entre ces deux corps, 600 cavaliers d'élite forment le centre. Cyrus se tient à leur tête afin de les porter au point le plus menacé.
L'armée des Perses, beaucoup plus nombreuse, marche à l'attaque sur un front trop étendu. Les chars de guerre précèdent l'avant-garde, composée de cavalerie cuirassée et d'archers, soutenus par de l'infanterie pesamment armée. Ces chars font plus de bruit que do mal.
Le corps de bataille se compose de bandes d'infan-
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terie et de cavalerie, formées en colonnes pleines, par nations. C'est ainsi que nous verrons marcher, huit siècles plus tard, les armées d'invasion venues de l'Orient à la conquête de l'empire romain. Ces peuples ont la même origine et leur tactique est la même.
La cavalerie s'avance au pas ; au lieu de charger la phalange, elle est chargée par elle, et elle s'enfuit, sans attendre le choc irrésistible des sarisses.
La phalange poursuit sans désordre. Les chefs veillent à l'alignement; aussi, quand elle est tournée par l'ennemi vainqueur sur un autre point, il lui suffit de faire face en arrière, pour intimider l'assaillant. Attaquée de nouveau, elle charge avec le même succès, sans perdre un seul homme, et elle met en fuite toute cette armée, qui se croyait victorieuse.
PHALANGE TIIÉBAINE.
Bataille de Leuctres (372 avant J.-C).
L'an 372 avant J.-C, la phalange lacédémonienne se fait battre à Leuctres, par la phalange thébaine.
Épaminondas, le général des Thébains, dispose de 6.000 oplites, de l.SOO peltastes ou psylites et de 500 cavaliers. Les oplites sont formés sur 12 de profondeur à l'aile droite et au centre, et sur 50, à l'aile gauche.
C'est la première colonne profonde à front étroit, la première colotine d'attaque.
L'armée Spartiate, quatre fois plus nombreuse, s'est arrêtée, après une longue marche, aux environs de
Leuctres, petite ville de la Béotie. La cavalerie forme la première ligne et l'infanterie la seconde.
Épaminondas déploie son armée devant les Spartiates, puis il fait poser les armes, comme pour camper.
Les Spartiates, fatigués, se réjouissent de ne pas en venir aux mains ; ils quittent les rangs et se dispersent.
Alors Épaminondas fait prendre les armes en silence et il envoie son aile gauche, renforcée par le bataillon sacré, attaquer l'aile droite des Spartiates.
Leur cavalerie, surprise, tourne bride et jette le désordre dans les rangs de l'infanterie. Celle-ci, profitant de sa supériorité numérique, veut s'étendre et former le croissant pour envelopper les Thébains, mais la colonne de 50 oplites de profondeur troue la phalange Spartiate, qui n'a que 12 hommes d'épaisseur.
En même temps, Épaminondas fait reculer son aile droite, et la dérobe au choc de l'aile gauche ennemie.
Cette disposition oblique déconcerte les généraux Spartiates, qui se sont fait une loi « de ne jamais changer leur ordre de bataille en présence de l'ennemi, d'accoutumer leurs soldats à pouvoir, quand le danger devient pressant, se servir les uns aux autres de lochagues, et à se tenir unis et serrés en combattant. »
« Dans cette occasion, la phalange d'Épaminondas n'ayant chargé que l'aile droite ennemie, sans s'arrêter aux autres troupes, et Pélopidas, de son côté, étant venu, à la tête du bataillon sacré, fondre sur eux avec une audace et une rapidité inexprimables, cette double attaque confondit tellement la science et la fierté des
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Spartiates, qu'ils essuyèrent une déroute complète, et que les Thébains n'en firent jamais un si grand carnao-e ^ ».
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Pour ces Spartiates aguerris et toujours victorieux, le courage est la base de la tactique ; ils n'en ont pas prévu les défaillances. Les plus braves se font tuer, car il en reste 400 sur le champ de bataille, mais le plus grand nombre s'enfuit.
Ce qui confirme la maxime de Xénophon : « Cest à la guerre surtout que F on voit la surprise se changer en terreur, même chez les plus forts. »
PHALANGE MACÉDONIENNE
Alexandre avait vingt-deux ans, lorsqu'il conduisit à la conquête de l'Asie l'armée confédérée des Grecs.
Plutarquo. Vie de Pélopidas.
S2 FASTKS DK LA PHALANGE GRECQUE.
Cette armée, composée des contingents de toutes les cités, à l'exception de Sparte, comptait 16.000 oplites, 8.000 peltastes, 4.000 psylites, 4.500 cavaliers, en tout 32.500 combattants, qui emportaient des vivres pour un mois.
La phalange macédonienne formait le corps de réserve.
Le trésor contenait 70 talents (389.200 francs).
Passage du Granique (334 avant J.-C).
L'armée des Perses veut défendre le passage du Granique.
« Alexandre s'élance dans le fleuve, suivi de treize îles de cavalerie, et il nage, au milieu d'une grêle de traits, vers le rivage, très-escarpé, qui est défendu par de l'infanterie et de la cavalerie. Il lutte avec effort contre le courant, et il conduit ses troupes « plutôt en furieux qu'en général prudent ».
A peine Alexandre a-t-il passé le fleuve, qu'il est obligé de combattre corps à corps. L'ennemi charge, avec de grands cris, les cavaliers macédoniens, à mesure qu'ils prennent pied, sans leur laisser le temps de se former.
Les lances rompues, les deux cavaleries s'abordent à l'épée.
Alexandre, « que l'éclat de son bouclier et le cimier de son casque, surmonté de deux ailes d'une grandeur et d'une blancheur admirables, signalent de loin aux coups ennemis, » est atteint, au défaut de sa cuirasse.
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par un javelot, qui ne lui fait, d'ailleurs, aucune blessure.
Deux officiers de Darius viennent à la fois l'attaquer. Il évite l'un et porte à l'autre un coup de javeline, qui fait voler sa cuirasse en éclats, puis, mettant l'épée à la main, il charge avec fureur. Mais l'un de ses adversaires le prend en flanc, se dresse sur son cheval, et assène sur la tète du jeune héros un coup de hache, qui abat une aile de son cimier *.
Le casque est fendu et le tranchant de la hache pénètre jusqu'aux cheveux. Clitus intervient à temps; il perce un ennemi de sa javeline et Alexandre tue lo second d'un coup d'épée.
Pendant cette mêlée de cavalerie, la phalange macédonienne a passé le fleuve et a mis en fuite l'infanterie des Perses.
Les mercenaires grecs de Darius, retirés sur une colline, demandent grâce; mais Alexandre ne veut rien entendre. Il se jette, le premier, au milieu d'eux, et son cheval est tué sous lui.
« Ce fut le seul point où il y eut des morts et des blessés, parce qu'on avait eu aff'aire à des hommes pleins de bravoure et qui se battaient en désespérés \»
1 La chevalerie du moyen âge ne combattra pas autrement, et nous retrouverons ces grands cimiers macédoniens sur le baume des bannercts.
2 Ne croirait-on pas lire le passage du Rhin par l'armée de Louis XIV, en 1672? Là aussi, Finl'anteric hollandaise demandera quartier aux fougueux gentilshommes, qui viennent de franchir le fleuve à la nage,
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Après le passage du Granique, Alexandre fit graver, sur le monument qui consacrait sa victoire, cette inscription :
« Alexandre, fils de Philippe, et les Grecs, à fexcep- « tion des Lacédémoniens, ont gagné ces dépouilles « sur les barbares qui habitent l'Asie '. »
Bataille d'Issus (333 avant J.-C).
Darius, au lieu d'attendre la petite armée d'Alexandre et de l'écraser, par le nombre, dans les grandes plaines découvertes où il avait rallié plus de 500.000 hommes, s'engagea dans les montagnes de la Cilicie. La rencontre eut lieu dans les défilés d'Issus.
Alexandre prit le commandement de l'aile droite et, pour ne pas être enveloppé, il lui fit déborder la gauche des ennemis.
et, chargée par eux, elle fera une décharge qui tuera le duc de Longueville et blessera le grand Condé.
1 Plutarque. Vie d' Alerandre le Grand.
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Il combattit encore au premier rang et, quoique blessé, il mit les barbares en fuite.
Bataille d'Arbelles (33i avant J.-C.)-
Après avoir conquis l'Egypte et les provinces maritimes des Perses, Alexandre a franchi l'Euphrate, afin de porter les derniers coups à Darius.
Il le rejoint près du village de Gangamèle, sur un affluent du Lycus.
La bataille d'Arbelles, qui livra l'empire des Perses à Alexandre, résume la tactique du vainqueur et celle des Asiatiques.
Plutarque et Arrien nous l'ont racontée d'après les historiens grecs, contemporains d'Alexandre :
« L'armée grecque marchait entre le Tigre et les monts Gordiens, lorsque ses coureurs signalèrent un gros de cavaliers persans. »
Alexandre chargea cette avant-garde, à la tête des hétères, et il fit des prisonniers, qui lui révélèrent les dispositions de Darius.
Près d'un million d'Asiatiques étaient rassemblés dans une vaste plaine. On comptait plus de 40.000 cavaliers, la plupart archers à cheval, 200 chars armés de faux et 15 éléphants '.
1 Pour donner aux éléphants un aspect plus terrible, on posait les tours qu'ils portaient sur des housses de drap rouge. Gomme ces ani-
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Darius campait en rase campagne, sans avoir pris la peine de fortifier son camp ; cependant, il avait fait aplanir tous les obstacles, qui auraient pu gêner les manœuvres des chars ou de la cavalerie.
« Alexandre fait halte à 60 stades (11 kilomètres) de Darius, dans un camp retranché, où il donne quelque
maux, lorsqu'ils sont irrités, dressent et étalent leurs larges oreilles, on teignait ces oreilles avec des couleurs éclatantes. On bardait de plaques de fer la trompe, la tête, les flancs et le poitrail des éléphants ; on adaptait des pointes d'acier à leurs défenses, et on armait leur poitrine d'un long- éperon. On enivrait les éléphants au moment du combat. Aussi devenaient-ils quelquefois plus dangereux pour leurs conducteurs que pour l'ennemi.
Les éléphants jouèrent un grand rôle dans les guerres puniques; Annibal leur fit passer les Alpes , et les Romains s'en servaient encore au temps de César.
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repos à ses troupes. Puis, vers la seconde veille de la quatrième nuit (9 heures du soir), il se met en marche, en ordre de bataille. » Ses soldats laissent au camp les gros bagages et les non-combattants. Ils n'emportent que leurs armes.
A peu de distance du camp de Darius, c tout éclairé par les flambeaux, et d'où s'échappe un tumulte semblable au bruit d'une mer agitée, » Alexandre déploie silencieusement son armée, dans les ténèbres. Ensuite, à la tête de quelques troupes légères et de ses hétères, il fait, en personne, la reconnaissance de la position ennemie et du terrain où il veut livrer la bataille.
Au retour, il refuse à ses généraux de tenter une attaque de nuit et il s'endort, en disant :
« Je ne dérobe pas la victoire. »
L'armée de Darius reste rangée en bataille, sur deux lignes rapprochées, pendant toute la nuit : « Cette longue attente sous les armes développe chez elle la peur, qui se réveille toujours à l'approche d\me bataille * ».
Le lendemain, Darius, entouré de sa famille et des grands de son empire, est assis sur un magnifique char très-élevé (D), au centre d'un immense mélange de cavalerie et d'infanterie, réunies par nations.
Devant le char, des archers (Fig. 21); derrière, les mercenaires grecs, la seule troupe qu'il puisse opposer à la phalange macédonienne.
* Arrien. Anabase (V Alexandre.
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L'aile gauche, opposée à Alexandre, est couverte par la cavalerie scythe.
Mille Bactriens, cent chars armés de faux et les éléphants couvrent le centre. Le reste des chars, la cavalerie de l'Arménie et de la Cappadoce sont déployés devant l'aile droite.
L'armée d'Alexandre est formée aussi sur deux lignes.
La première comprend, à l'extrême droite, les hétères (Z/); puis, de droite à gauche, la compagnie
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royale (iî), la cavalerie de Philotas (C), la phalange (P), l'infanterie légère (L), la cavalerie alliée et les archers à cheval thessaliens.
Parménion, commandant de l'aile gauche, a près de lui les cavaliers d'élite pharsaliens.
La deuxième ligne, composée des troupes légères, doit faire volte-face, si les Perses tentent d'envelopper l'armée. Des psylites agriens et macédoniens, précédés de cavaliers légers, couvrent le front et lancent leurs traits contre les conducteurs des chars de guerre.
A la pointe de l'aile gauche, sur un front oblique, derrière la cavalerie alliée, l'infanterie thrace couvre les bagages et forme une petite réserve {T).
L'armée d'Alexandre, plusieurs fois renforcée depuis
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le commencement de la campagne, compte 40.000 fantassins et 7.000 cavalière.
Le combat s'engage, à l'aile gauche des Grecs, par une charge impétueuse de la cavalerie persane et par une démonstration contre les bagages.
Parménion, forcé de reculer, s'inquiète et demande, une première fois, des renforts à Alexandre.
Celui-ci, posté en face de Darius, appuie à droite {C R' H').
Darius se conforme à son mouvement, étend son aile gauche et lance, sur le flanc extérieur des Macédoniens, ses cavaliers scythes couverts de mailles, et les nombreux escadrons bactriens.
La cavalerie auxiliaire d'Alexandre repousse cette attaque et dégage l'aile droite.
Alors, les chars armés de faux sont lancés contre la phalange, mais les Agriens et les frondeurs baléares renversent les conducteurs, saisissent les rênes et tuent les chevaux.
Quelques chars parviennentjusqu'au front des oplites. Les rangs s'ouvrent, comme l'a prescrit Alexandre, puis ils se referment : les chars sont pris.
Darius donne le signal de l'attaque générale ; Alexandre court au-devant lui, à la tête de ses hétères, formés en coin {H"). Derrière eux, la phalange, qui a entonné le péan, charge piques basses.
Tout plie devant cette troupe d'élite.
Les brillants escadrons, qui entourent le char de Darius, prennent peur et se débandent. Quelques braves
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se font tuer, mais leurs corps entassés empêchent le
char de tourner pour fuir.
L'attelage, enfoui sous un
monceau de cadavres, se
cabre et n'obéit plus au
frein.
Darius saute sur une jument et s'échappe à grand'peine, pendant qu'Alexandre, sollicité de nouveau de secourir Parménion , court à l'aile gauche avec les hétères.
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la cavalerie indienne et persane s'était faitjour jusqu'aux bagages et elle avait jeté le désordre parmi les Thraces, qui les gardaient. Ceuxci, confiants dans les deux lignes qui les séparaient de l'ennemi, avaient été surpris sans armes, et les nombreux prisonniers persans s'étaient tournés contre eux. Mais la seconde ligne de l'armée grecque, faisant volteface, était promptement accourue ; les Perses, pris à dos au milieu des bagages, avaient été tués ou mis en fuite.
Alexandre vint donner dans les fuyards avec ses hétères {H'"). Le choc fut terrible ; les barbares, combattant en désespérés, comme des gens qui disputent leur vie, renoncèrent à leurs évolutions ordinaires ; au
lieu de se défendre de loin à coups de javelot, ils heurtèrent de front les Macédoniens et s'efforcèrent de les écraser par leur masse.
Soixante hétères périrent, mais la valeur de cette troupe d'élite l'emporta; Alexandre put passer.
Quand il rejoignit Parménion, la cavalerie thessalienne avait rétabli le combat et les Perses fuyaient sur toute la ligne. La victoire était gagnée.
Alexandre fit camper, au delà du Lycus, son armée épuisée de fatigue, et il courut en personne, pendant 600 stades (91 kilomètres), à la poursuite de Darius, avec ses cavaliers les mieux montés.
Parménion s'empara des innombrables richesses que contenait le camp de Darius.
CONCLUSIONS
Si, maintenant, nous voulons apprécier exactement ces grandes batailles antiques, il nous suffira de relever le chiffre des pertes relaté par Arrien :
Du côté des Macédoniens, 100 hommes, la plupart hétères, et i.OOO chevaux tués ou fourbus.
Du côté des Perses, 300.000 morts et plus encore de prisonniers !
En tenant compte de l'exagération de l'historien, nous pouvons tirer cette conclusion : que les troupes serrées, disciplinées et manœuvrières faisaient promptement tourner le dos à la multitude indisciplinée et fougueuse, toujours prête à se débander à la pre-
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mière attaque. Ces masses confuses se mêlaient, s'embarrassaient mutuellement; elles devenaient des troupeaux effarés, qui se laissaient lâchement égorger.
Nous trouverons, dans les fastes des légions romaines, beaucoup d'exemples de ces égorgements, peu dangereux pour le vainqueur.
LIVRE DEUXIEME LES ROMAINS
SOMMAIRE
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LA LÉGION MANIPULAIRE.
Romulus organisa militairement la cité qu'il avait fondée (753 avant J.-C).
Il partagea son peuple en tribus, en centuries et en (lécuries.
De dix-sept à quarante-six ans, tous les Romains devaient le service actif. Au delà, s'ils étaient valides, ils faisaient encore partie de la réserve.
10 citoyens obéissaient à un décurion ;
10 décurions à un centurion,
10 centurions à 3 tribuns, qui recevaient directement les ordres du roi.
Quand on prenait les armes, 2 centuries, réunies sous une môme enseigne {manipulus, poignée de foin au bout d'une perche), formaient un manipule, commandé par l'un des deux centurions.
ORGANISATION MILITAIRE DES liOMAINS
Les soldats étaient repartis, d'après leur valeur, leur degré d'instruction ou leur ancienneté, en trois classes. Il y avait, en conséquence, trois sortes de manipules : ceux des triaires (vétérans), ceux des princes (soldats de 1''* classe) et ceux des hastaires (soldats de 2^ classe).
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Trois manipules (un de chaque classe), disposés en profondeur, à 300 pieds (88 mètres) de distance, formaient la cohorte, commandée par le premier centurion des triaires {triarius prier) .
L'effectif de cette cohorte était de 300 hommes : 120 hastaires, 120 princes, 60 triaires *.
10 cohortes, placées côte à côte, formaient la iégion, c'est-à-dire la réunion tactique de 30 manipules, disposés en échiquier sur trois lignes (hastaires, princes, triaires).
Le chef de la première cohorte {primus centurie ou primipilus) était le premier ofiicier de cette légion de
* Ch. Lamarre, De la milice romaine depuis la fondation de Rome jusqu'à Constanlin. Dczobry, 1862.
Nous avons beaucoup emprunlé à celte thèse de doctorat, dont lous les éléments ont été recueillis dans les auteurs latins, avec une grande érudition.
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3.000 fantassins, qui comprenait, on outre, 300 cavaliers patriciens [celeres), repartis en 10 escadrons [turma), de 30 cavaliers.
L'escadron, divisé en
wm
El IZI 0
j È Déourions _ □' Serre -files
3 décuries, était conduit par le premier de ses trois décurions.
Les trois tribuns de bAVUS. , a aprin un croquis ae £. llardij.
la légion la comman- ^'^' 2'^-
daient, à tour de rôle.
Servius Tullius (578-534) porta la légion à 4.000 fantassins, en y ajoutant 1.000 hommes de troupes légères.
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lUixiNt, d'uiiris un croquis de E. Uarciy.
Fig. 20.
Il avait divisé, d'après leur fortune, les plébéiens en six classes.
Les 18 premières centuries de la î'"" classe fournissaient la cavalerie légionnaire (juslus equiiatus) ; le reste et les 4 classes suivantes, l'infanterie pesamment armée (milites) ;
La 5% l'infanterie légère (levis armaiurd) ;
La G% composée des citoyens les plus pauvres [jpro-
letarii, capite censi), était exemptée de la milice, parce
qu'elle ne pouvait pas supporter les frais de la guerre.
Pour être soldat légionnaire il fallait donc, à
l'origine , être un citoyen aise', cnjant à défendre so
fortune particulière en même temps cjue la chose publique; c'était un privilège, une qualité.
« Se donner pour soldat quand on n'en a pas le droit, est un délit grave ' ».
D'ailleurs on ne devenait légionnaire qu'après un stage dans les troupes légères. Il fallait avoir successivement fait partie des accensi ( ou funditures ) , soldats surnuméraires, qui n'avaient, le plus souvent, d'autres
Fi-. 27. a
1 . Dare se mililcm, cui non licct, grave crimcn habetur » (Digeste).
'- Accensus. Figure du Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, de MM. Darcmbcrg et Saglio, publié en fascicules par la maison Hachette. Les directeurs de cette importante maison, en nous communiquant plusieurs de leurs clicliés, ont fait, en notre faveur, une exception, dont nous leur sommes fort reconnaissunl.
ARMEMENT DES LÉGIONNAIUES.
armes (iuo ki IVonde et qui remplaçaient, au combat, les morts ou les blessés, puis, des rorarii, nus jusqu'à la ceinture, mais protégés par un bouclier rond, ou des feroiUirii, sans bouclier.
Les uns et les autres n'avaient que des armes de jet, pour cngaù'or le
Car. Iliu.vLx, d'upns la
combat et harceler les „. ,
flancs de l'ennemi -.
colonne Trajane ■
ARMEME.XT DES LÉGIONNAIRES.
Pendant la deuxième guerre punique (542 avant J.-C), les fantassins légers de la légion reçurent un armement uniforme et prirent le nom de Vélites.
Cet armement se composait d'un casque de cuir sans panache {galea) (Fig. 36), d'une courte épéo espagnole et de plusieurs javelines à bois long et à fer très-aigu, servant de projectiles.
Une petite lanière (amenfum), attachée en avant du centre de gravité de la javeline, et dans laquelle le
* Rorarius. La colonne Trajane a été élcvL^c à Rome, l'an 112 après J.-C, pour célébrer les victoires gagnées par l'empereur Trajan sur li!s Daccs.
2 « Tela, qu3C fcrrcntur, non quse tcncrcntur. » (Végôcc.)
vélito engageait l'index, augmentait de beaucoup la portée et la pénétration du trait.
p. ÎIau??uan.n.
Fi- 20, 1
Après l'apprentissage ou bien à la suite d'une action d'éclat, le vélite était admis parmi les pesamment armés, il devenait Hastaire.
On lui donnait alors un casque de cuivre, surmonté de grandes plumes noires ou rouges, une ceinture de fôr, une jambière {ocrea) pour la jambe droite, un grand bouclier quadrangulaire [scutum), en bois léger recouvert de cuir, une ^;^v^«5 longue lance, une épée courte et
deux javelots.
Il /l^>'-=">*^ r-i> \ heprmce conservait le même ar- W f\ IZ I moment ; mais le ^n'azVe n'avait pour armes offensives que l'épée et le pilum, javelot composé d'une mince tige de fer, longue de 3 pieds (O'^jGO), tantôt ronde et tantôt carrée, terminée par une petite pyramide quadrangulaire ou par un harpon à
CïliRwyi, d'après J.Duvaux
Fig, 30. quatre crocs. Cette tige était fixée
ï Figure publié3 dans V Illustration (n» du 21 août 1875), d'après un module du musée de Saint-Germain.
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à une hampe de môme longueur et de 0"',03 de diamètre, soit par une douille, soit par une soie de 0"',lo, traversée par une chevillette en 1er.
FL
« Suivant la vigueur du soldat qui le maniait, le pilum pesait'de 850 à 1.125 grammes. Lancé à 30 mètres , c'est-à-dire à une distance suffisante pour laisser au triaire le temps de mettre l'épée à la main, il avait une tige assez longue pour faire à l'adversaire une profonde blessure, après avoir traversé son bouclier. Dans tous les cas, il restait attaché à ce bouclier, obligeant ainsi l'ennemi à baisser le bras gauche et à présenter sa gorge découverte à la pointe effilée de la courte épéo, à lame ^' large et à deux tranchants, qu'on appelait l'épée espagnole \ »
* Illustration, idem.
2 Viollet-lc-Duc, Dictionnaire du mobilier, V' volume, paye 3G0. •"> Général Vcrchère de Rcll'ye, Notice sur les armes d'Alise. Librairie acadcmique de Didier, 18Gi.
loi- ORGANISATION MILITAIRE DES ROMAINS.
Les cavaliers légionnaires avaient l'armement de? fantassins. Le harnachement du cheval était une housse en drap ou en cuir, sans selle et sans étriers.
« Les armes des cavaliers, écrit Polybe ISO ans avant J.-C, sont à présent les mêmes que celles des Grecs; mais anciennement les cavaliers romains n'avaient pas de cuirasses; ils combattaient avec leurs simples vêtements, ce qui leur donnait beaucoup de facilité pour descendre de cheval et pour y remonter.
Car. Hiraux, d'après Jules Duvaux.
Fig. 33. »
« Comme ils étaient dépourvus d'armes défensives, ils couraient de grands risques dans la mêlée. D'ailleurs, leurs javelines étaient inutiles, pour deux raisons : la première, c'est qu'étant minces et branlantes, elles
1 Les figures 30 et 33 ont été dessinées par M. Jules Duvaux, dans le Dictionnaire du comte de Chesnel, d'après les bas-reliefs de l'arc de Constantin.
TROUPKS ALLIKRS. -lOj
ne pouvaient être lancées juste, et qu'avant de Irapper l'ennemi, la plupart se brisaient, par le seul élan des chevaux; la seconde, c'est que les javelines, n'étant pas ferrées par le bout inférieur, ne pouvaient plus servir quand elles s'étaient rompues.
« Le bouclier des cavaliers était fait de cuir de bœuf et assez semblable à ces gâteaux ovales, dont on se sert dans les sacrifices. Dans aucun cas il n'était assez ferme pour résister, mais il n'était plus d'aucune défense quand la pluie l'avait amolli et gâté.
« Les cavaliers romains préfèrent l'armure des Grecs. En effet, les lances grecques (Fig. o), roides et fermes, portent le premier coup juste, violent, et s'emploient, tout aussi bien, par l'extrémité inférieure, qui est ferrée; les boucliers rigides sont excellents pour l'attaque et pour la défense.
« De tous les peuples, le peuple romain est celui qui abandonne le plus volontiers ses coutumes pour en adopter de meilleures * ».
TROUPES ALLIÉES
Quand les rois eurent vaincu les peuples du Latium,
1 Polybe, llv. iv.
.... « Jamais Torgucil n'empêcha nos ancêtres d'adopter les institulions élrangcrcs quand ils les trouvaient bonnes; c'est ainsi qu'ils empruntèrent aux Samiiiles leurs armes oiTcnsives et défensives. » (Sallustc, Conjuration de Calilina, cb. 5].)
. . . . • La principale attention desRomai.is était d'examiner en quoi
de la Sabine et de l'Étrurie, ils leur imposèrent le service militaire.
Les alliés {sagittarii), armés d'abord de l'arc, dont les Romains dédaignaient l'usage, faisaient le service de troupes légères et se rangeaient aux ailes de la légion. Bientôt ils reçurent l'armement romain et furent organisés en légions.
La cavalerie alliée, qui formait la plus grande partie de la cavalerie romaine, se composait d'archers {équités sagittarii) et de lanciers (contarii), armés d'un léger bouclier rond et d'une longue pique à fer effilé, portant une croisière près de la douille.
ENSEIGNES
La légion avait quatre enseignes générales : l'aigle, le loup, le minotaure et le sanglier, portées par des officiers éprouvés {aquiliferï) (Fig. 34) et gardées par des soldats d'élite [ayitesignani, postsignani), qui se pla-
Icur ennemi pouvait avoir de la supériorité sur eux, et d'abord ils y menaient ordre.... Si quelque nation tint de la nature ou de son iiislitulion quelque avantage particulier, ils en firent d'abord usage. Ils n'oublièrent rien pour avoir des chevaux numides, des archers Cretois, des frondeurs baléares, des vaisseaux rhodiens.,.. »
(.Montesquieu, Grandeur et décadence des Romains, ch. 2.)
Nous verrons les rois de France, à l'exemple des Romains, prendre successivement à leur solde les archers génois, la cavalerie albanaise, hongroise ou écossaise, l'artillerie milanaise, l'infanterie suisse, les lansquenets et les reilros allemands. Eux aussi adoptaient les institutions étrangères, quand ils hs trouvaient bonnes.
SIGNAUX
çaiont, avec elles, en avant du manipule des triaires de la 1" cohorte.
La cohorte et l'escadron ( turma ) avaient le {vexiiiian), lanion carré, de couleur éclatante, suspendu à un bâton fixé en croix au bout d'une lance (Fig-. 38).
Le manipule avait pour guidon {sigman) une pique terminée par une main ouverte; la hampe supportait les couronnes, gagnées sur le champ de bataille ou dans les assauts.
Pelisse, d'après A. Tardieu.
Fir. 34.
SIGNAUX
Les signaux, de jour ou de nuit, des manœuvres et du combat, étaient donnés par des instruments différents :
Le clairon (tuba), cône allongé, à étroite embouchure, en os d'abord, puis en airain, faisait les sonneries du service de jour; il indiquait le réveil, les distributions, les repas.
Il y avait deux repas pour les vingt-quatre heures : le déjeuner, très-léger, mangé debout {statariiim prandium) et le souper {cœnd), qui réunissait l'escouade ; les vélites venaient prendre part au souper.
Au combat, le clairon donnait le signal de l'attaque, de la poursuite ou do la retraite.
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La corne {cormi) était une corne de bœuf à embouchure de métal ; plus tard, elle fut en airain. Elle sonnait aux porte-enseigne, et indiquait le moment de planter ou d'enlever les aigles ; elle sonnait le ralliement.
La trompette (buccma) était un instrument recourbe comme un cor de chasse ; une barre transversale, de 0'",50 environ, réunissait ses deux extrémités. Elle faisait les sonneries du service de nuit, et indiquait les veilles *.
Gin. HiBAUi, d'après la colonne Trajane. Fig. 35.
Au combat, elle sonnait la charge.
Le lituiis, long tube d'airain, un peu recourbé à son extrémité supérieure, avait un son perçant : c'était la trompette de la cavalerie.
* • Et jam qitarta canit venturam burcina lurem. » Il y a, au musée de Saint-Germain, une Irompolle romaine en airain, dans un parlait Olat de conservation.
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Chaque cohorte avait des musiciens {tibicines, cornici7ies, etc.), qui, en route, marchaient en tête. Ceux de la légion campaient à côté du légat ou du tribun qui la commandait.
CHAPITRE V
SOMMAinE.
Recrutement cl mobilisation. — Iliérarcliie inililaire. — Rcîconipenscs et châtiments. — Services administratifs.
RECRUTEMExNT ET MOBILISATION.
Dès le début de la République (509 avant J.-C), le devoir militaire est le complément des fonctions civiles.
Les consuls sont les généraux en chef. L'un d'eux dirige, chaque année, la mobilisation des quatre légions, qui composent l'armée consulaire.
Aussitôt que le Sénat a déclaré la guerre, un drapeau rouge est arboré au Capitole. Il y restera trente jours ijiisti dies).
Des crieurs parcourent les campagnes, et un édit, affiché dans la cité, indique le jour de l'enrôlement.
Ce jour venu, le consul, qui doit commander l'armée, siège, en habit de guerre {paludatus), au Capitole ou au champ de Mars; il est entouré des tribuns militaires.
Ceux-ci font l'appel desjimiores, citoyens de dix-sept à quarante-six ans, inscrits sur les registres matricules de leurs légions respectives.
On en appelle quatre à la fois, pour que les tribuns choisissent, à tour de rôle.
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Les absents sont déclarés déserteurs, et condamnés à être vendus comme esclaves.
La répartition achevée, le consul assigne aux enrôlés un lieu de rendez-vous hors des murs de Rome
Là, on incorpore les appelés dans les centuries des légions ou des cohortes extraordinaires.
Une fois les effectifs au complet, les citoyens non enrôlés suivent l'armée à titre de surnuméraires {accensî); ou bien, ils restent à Rome, pour faire partie de la garde municipale {legiones urbanœ).
Cette levée annuelle s'appelle légitima militia. Pendant la paix, elle a pour but d'exercer la milice et d'en compléter les cadres.
Si la patrie est déclarée en danger {tumultum esse), le consul ou le dictateur monte au Capitole, déploie un drapeau rouge pour les fantassins, un drapeau vert pour les cavaliers. A ce signal, tous les citoyens, sans exception, revêtent le manteau militaire ( sagiim ) et se rendent au champ de Mars, où ils sont enrôlés, séance tenante.
C est la levée en masse : conm-
ratto.
En même temps, des centurions recruteurs [conqui-
sitores) parcourent l'Italie, et emmènent tous les
hommes libres qui se présentent à eux {evocatio).
RECRUTEMENT ET MOBILISATION
Quand les Italiens eurent reçu le droit de cité, cette méthode de recrutement devint un usage.
Après l'enrôlement, le serment militaire.
Un légionnaire éprouvé s'avance au pied du tribunal du consul et prononce la formule :
« Je jure de suivre le général, de ne le point quitter « sans congé, de ne jamais abandonner l'enseigne, de « ne sortir des rangs que pour ramasser un javelot, « pour frapper l'ennemi ou pour sauver un citoyen. Je « jure de ne pas voler dans le camp '. »
Tous les légionnaires défilent ensuite devant les tribuns et disent :
« Je le jure! »
Après le serment, les tribuns congédient les juîiiores, en leur assignant un lieu de rendez-vous, pour la formation de la légion.
A la date fixée, les tribuns classent les soldats et choisissent les cadres.
Les plus jeunes, ou les plus pauvres, qui n'ont pas pu se procurer l'armement du légionnaire, comptent parmi les vélites.
Les autres sont hastaires ou princes, selon leur degré de vigueur, ou d'instruction militaire. Pour être triaire.
* Vers la fin de la République, on ajouta « d'être lidèlc au Sénat et au peuple romain ». Sous les empereurs, il n'y eut plus qu'un seul serment de fidélité à César, renouvelé, tous les ans, aux calendes de janvier {solemne calendarum jamiariarum sacramentum).
il faut avoir fait ses preuves dans les précédentes campagnes.
L'effectif des princes ou des hastaires peut dépasser le chiffre réglementaire; celui des triaires n'est jamais dépassé.
Jusqu'aux guerres puniques, une armée consulaire se compose, ordinairement, de deux légions romaines (8.600 hommes), formant le centre de la ligne de bataille, et d'un certain nombre de légions ou de cohortes alliées, placées aux ailes. Les alliés ont le même eifectif, en infanterie, que les troupes romaines.
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PiALLi.NE, d'après un croquis de E. Hardy.
Fig. 37.
Leurs cohortes {cohortes alariœ) ne contiennent que des fantassins {cohortes peditatœ), ou bien elles sont mixtes {cohortes equitatœ) et comprennent de 500 à \ .000 fantassins et de 120 à 240 cavaliers.
Certaines légions reçoivent, à titre à" auxiliaires, jusqu'à huit cohortes de barbares, qui gardent le nom
HIÉRARCHIE MILITAIRE
liQ général en chef àe l'armée (consul, préteur ou dictateur) est suivi de douze licteurs, vivant témoignage du droit de vie et de mort qu'il a sur tous. Il est escorté par un escadron de cavalerie d'élite {extraordinarii : guides du consul).
Il désigne un maître de la cavalerie, qui est en quelque sorte son chef d'état-major, et des légats {legati), pour le seconder dans le commandement.
Les tribuns ^MgQTii sans appel toutes les fautes contre la discipline ou le devoir militaire ; ils distribuent les récompenses, et nomment à tous les grades ou emplois de la légion.
Jusqu'en 360 avant J.-C, les tribuns sont choisis par les consuls. Il y en a six par légion, qui alternent deux par deux, tous les deux mois, pour le commandement de la légion. Depuis 360 jusqu'à Tibère, les tribuns sont élus par les comices {tribuni comitiati) ou nommés par les consuls [tribuni rufuli) ' .
Les insignes des tribuns sont : Vangusticlave, tunique courte, sans ceinture, qui s'ouvre par devant et qui est bordée de pourpre, l'anneau d'or au bras, le casque doré, la parme, bouclier rond, richement ornée, et l'épée à poignée d'ivoire [parazonium (Fig. 32, p. 103).
» Sous l'empire, il» sont nommés par l'empereur : majores (c'est l'origine du titre de major) ; ou bien, ils ne doivent leur titre qu'à un avancement régulier, et, dans ce cas, ils sont moins considérés : minores, officiers de fortune.
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Les tribuns sont responsables de l'instruction et des détails du service. Ils surveillent les distributions.
« Dans les trois classes de légionnaires, les tribuns choisissent dix des soldats les plus prudents et les plus braves, pour en faire des chefs; les plus jeunes ne concourent pas pour ce choix.
« Après ces dix, on en choisit dix autres ; les vingt élus sont appelés centurions ou chefs de file. Le premier a voix délibérative dans le conseil de la légion.
« Les centurions choisissent ensuite vingt serre-flle [optiones).
« Chaque manipule a donc 4 offlciers, deux à la tête, deux à la queue.
« On met deux centurions dans chaque manipule, parce qu'on ne sait pas ce que ferait un seul chef, ni ce qui pourrait lui arriver ; et, comme, à la guerre, les excuses n'ont aucune valeur, on ne veut pas que les soldats d'un manipule puissent alléguer, après un échec, qu'ils n'avaient pas de chef pour les conduire.
« De ces deux centurions, le premier élu marche à la droite du manipule et le deuxième à la gauche. Lorsque l'un des deux vient à manquer, celui qui reste conduit le manipule.
« En choisissant ces chefs, on cherche moins des hommes audacieux et entreprenants, que des homme? habiles dans l'art de commander, persévérants et de bon conseil.
« On ne demande pas qu'ils soient prompts à en venir
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aux mams et à commencer le combat, mais on veut qu'ils résistent constamment lorsqu'on les presse, et qu'ils meurent plutôt que d'abandonner leur poste.
« Les insignes des centurions sont un casque à cimier, signe de ralliement, et un cep de vigne, instrument de répression.
« Les centurions choisissent, pour porte- enseigne deux vétérans qui surpassent leurs camarades en vigueur corporelle et en force d'âme » '.
Ils nomment aussi les decani ou decuriones (caporaux) , qui commandent chacun une escouade de dix hommes {contuhernales).
Ces 10 légionnaires mangent ensemble, mais ils ne dressent leurs tentes que pour huit hommes, parce qu'il y en a toujours deux, au moins, qui sont de garde ou de service {vigiles^ excubitores, circitores) .
A chaque contubernium est attaché un certain nombre de vélites, pour remplir les vides, qui se produiront pendant la campagne.
Pelisse, d'apr. la col.Trajane Fig. 40.
Les vétérans rengagés [evocati] jouissent de certains privilèges.
En dehors des cadres de la troupe, il y a, auprès des
* Polybe, liv. iv.
RÉCOMPENSES ET CHATIMENTS
Les récompenses militaires sont :
1" Le coWiQY {phalerœ) ' ,
2° La chaîne d'or ;
3° Vhasta (javeline sans fer) ;
4" Les bracelets d'argent [armillœ) ;
5° Le cimier [corniciiliim] ;
6° Les couronnes : castrensis, pour celui qui est entré le premier dans le camp ennemi ; muralis, pour le premier à l'assaut ; civica, pour le sauveur d'un citoyen ; classica, navalis, rostrata, pour un exploit sur mer.
Les officiers ou les chevaliers peuvent obtenir : la couronne obsidioîiak, quand ils ont dégagé une armée ou une légion assiégée, ou bien un vexillum, rouge pour l'armée de terre, bleu pour l'armée de mer.
Le général qui a, de sa main, tué le général ennemi, porte ses dépouilles {spolia opima) au temple de Jupiter. Elles y sont conservées avec le nom du vainqueur.
Le sénat n'accorde les honneurs du triomphe qu'au général en chef, qui, dans une guerre nationale {jus-
* On trouvera, au chapitre suivant, un signifère parc de cette récompense.
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ium et hostile bellwn), a fait périr 5.000 ennemis au moins et qui a agrandi le territoire de la république.
Les peines sont sévères. Les tribuns prononcent, pour les fautes légères :
1° La réprimande {castigatio) ;
2° L'amende, privation de solde ou de butin {pecuniaria muleta) ; trois amendes successives entraînent la peine de mort ;
3° Les corvées sans armes {munerum indictio) ;
4° La rétrogradation d'une classe à une autre, de cavalier à fantassin, de légionnaire à vélite {mUitiœ mutatio) ;
5" Pour les officiers ou sous-offlciers, le retrait d'emploi ou la rétrogradation au grade inférieur {gradus dejectio) ;
G** La bastonnade [justuarium) : le centurion frappe le soldat avec son cep ; puis il le fait passer devant le rang du manipule, et chacun le frappe à tour de bras. Cette peine n'est pas infamante : c'est le châtiment des tesserarii, qui ont négligé leur service de ronde. C'est aussi celui des voleurs, des faux témoins, des poltrons et de ceux qui se sont vantés d'un exploit imaginaire.
Pour les fautes graves :
1" La dégradation militaire {ignominiosa missio), qui entraîne la réforme (« tuâ operâ jam non utar ») ;
2° Les verges, peine infamante qui prive le coupable de ses droits de citoyen, et après laquelle il peut être vendu comme esclave ;
3° La peine de mort, pour tout acte d'insubordination ou de lâcheté : abandonner son général, déserter devant l'ennemi, vendre ses armes, escalader les murs du camp.
Il y a plusieurs formes de supplice : la lapidation, la décollation, la mort à coups d'épée, le crucifiement et la noyade.
Quand il y a eu complot, le général ordonne que les coupables tirent au sort, et un soldat sur dix, après avoir reçu les verges, est décapité devant la légion. Les autres, parqués en dehors de l'enceinte du camp, ne reçoivent que de l'orge pour toute nourriture.
Celui qui se coupe la première phalange du pouce de la main droite, pour ne pas servir, est puni de mort. {pollex trimcatus, pol-trunc ; c'est l'étymologie du mot poltron).
Auguste fit vendre un chevalier romain, parce qu'il avait fait couper le pouce à ses deux flls.
Sous les empereurs, la désertion devint si commune qu'il fallut renoncer à en appliquer les peines.
A côté du général, le questeur dirige les services administratifs : solde, butin, subsistances, habillement, équipement, armement, ambulances. C'est l'intendant général de l'armée.
Il reçoit du Trésor, à l'entrée en campagne, une somme avec laquelle il doit faire face à toutes les dé-
penses de l'armée, sans oublier cet axiome : « La guerre doit nourrir la guerre ».
Quand la campagne se prolonge, il reçoit la solde tous les quatre mois.
Les comptes des légions et des manipules sont tenus par des comptables particuliers {librarii legionis ou manipulares) , qui ont un règlement spécial, des privilèges, et une direction centrale {schola) siégeant à Rome.
La solde, donnée aux légionnaires à partir de l'an 404 avant J.-C, sert à payer les rations perçues à titre remboursable.
Le centurion a une double solde; le cavalier en a une triple, parce qu'il a deux valets à nourrir.
Le butin est partagé entre les soldats qui l'ont pris '. La moitié en est vendue au profit du trésor particulier de la légion.
Ce trésor, analogue à la masse générale d'entretien de nos régiments, est gardé, avec les enseignes, par les signifères.
Les vivres fournis par le questeur sont : le blé, le sel, l'huile, les légumes, le fromage, le lard, et, dans les grandes circonstances, la viande de mouton.
Le blé, acheté par les frumentarii, est donné à raison
1 Après le siège d'Alésia, César donna un esclave gaulois à chacun de ses soldats.
(le 25 kilogrammes par mois {mejistruum) ' . En campagne il est distribué pour dix-sept jours et le légionnaire le porte dans une musette.
Le légionnaire mange ce blé soit en bouillie, après l'avoir broyé sur une pierre ou l'avoir fait rôtir sur des charbons, soit, sous forme de pain, cuit sous la cendre. Chaque escouade a sa meule à bras *.
Le centurion touche deux rations, le tribun quatre.
La ration du cheval, quelquefois payée en argent, est, par mois, de 42 mesures d'orge.
Les effets d'habillement se composent du manteau (sagicm) \ draperie brune pour les soldats, écarlate pour les tribuns et les centurions ; de la tunique, descendant jusqu'au genou pour les soldats pesamment armés, et s'arrêtant à la ceinture pour les porte-enseigne, les cavaliers et les vélites \
Les effets sont, à leur arrivée à l'armée, visités par des agents spéciaux (procuratores), qui inscrivent sur leurs registres les entrées en magasin, les distributions et les parties prenantes. Ces effets, gratuitement délivrés au début de la campagne, ne peuvent être remplacés qu'aux frais du légionnaire, qui les rembourse avec sa solde. Les réparations sont faites par des ouvriers tailleurs {sagarii).
* Sous les empereurs, le biscuit (bucculatum) entre pour un quart dans la ration.
2 L'escouade d'aujourd'hui a son moulin à café. 5 Page 112, figure 36.
* Le haut-de-cliausses (bracœ) ne date que d'Auguste.
Le Trésor OU, depuis Auguste, la caisse militaire {xrarium militare), entretenue par des impôts spéciaux, paye comptant les fournitures. Quelquefois les effets sont fournis, en argent ou en nature, soit par des dons volontaires des citoyens romains exemptés du service, par les chevaliers par exemple, soit par les provinces conquises.
Quant aux ouvriers d'art, charpentiers, mineurs, maçons, boulangers, fabricants de machines, Servius Tullius en avait attaché deux centuries à chaque légion. Ils eurent, sous les empereurs, un chef particulier {prœfectus fabrorum).
Le service des ambulances est dirigé par des chefs infirmiers {optiones valetudinarii) . Les blessés ouïes malades, placés sur des chariots, suivent l'armée jusqu'à ce qu'on trouve quelque ville alliée; là, on les confie aux habitants les plus riches.
César établit dans les Gaules un camp fortifié pour ses malades.
Dans les premiers siècles, Rome n'avait pas de médecins ; les malades étaient soignés d'après le Manuel des conseils et remèdes de chaque Pater familias. Ce ne fut qu'en 218 avant J.-C. qu'un médecin grec, Archagatas, fonda la première école de chirurgie. Les généraux purent, dès lors, se faire suivre par des esclaves chirurgiens (un peu barbiers sans doute), que César affranchit, fit citoyens, et qui formèrent la corporation des Médici. Sous les empereurs, le service médical fonctionna régulièrement ; la légion eut plusieurs chi-
nirgiens [medici legionis) et un médecin en chef {mediciis oi'diiiarms) .
Les cohortes indépendantes avaient aussi des médecins. Aurélien (70 ans après Jésus-Christ) leur défendit de se faire payer par les soldats : « A medicis milites gratis curentur. »
Le service vétérinaire était confié aux medici jumentarii.
A la ïîn de la campagne, le questeur rentrait à Rome pour rendre ses comptes aux agents du Trésor. Cela s'appelait : rationes ad œrarium referj^e.
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CASTRAMÉTATION
La visite d'un camp de Pyrrhus apprit aux Romains les premiers principes de la castramétation 280 avant J.-C.
Dès lors, ils négligèrent l'étude du terrain et le choix des positions, pour faire de leur camp retranché un solide point d'appui, qui suppléait aux obstacles naturels.
A quelque distance du point où la légion devait arrêter sa marche, un tribun, accompagné de plusieurs centurions, prenait les devants, pour déterminer l'emplacement du camp.
Quand il l'avait choisi, il plantait un vexillum au point central, où devait s'élever la tente du consul, puis, il faisait tracer les limites du prétoire, planter des guidons aux quatre angles du camp et jalonner, avec des lances, les avenues et les voies principales.
Ces dispositions étaient prises d'une manière uni-
forme, afln que les troupes pussent, à la seule inspection du tracé, se rendre directement à leurs places et commencer l'installation.
Le camp était toujours un rectangle, entouré d'un fossé de douze pieds de largeur, pour neuf de profondeur (3"\7o sur2"\70).
Les terres du déblai formaient intérieurement le vallum, parapet de huit pieds de haut, surmonté des pieux que portait le légionnaire'.
Ces pieux, profondément enfoncés, étaient des troncs
EcKelle oLe^
Pi«dU Rotnaioj
1 Scipion devant Numance (134 ans avant J.-C.) en faisait porter sept à chacun de ses soldats.
2 Figure empruntée à l'atlas de YHistoire de Jules César. Paris. Henri Pion, 4865.
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d'arbres, auxquels on laissait trois ou quatre de leurs principales branches.
« Ces branches sont tellement enchevêtrées qu'on peut à peine distinguer le pied dont elles sortent. Il n'est pas possible de glisser la main entre elles, parce qu'elles ne laissent aucune ouverture et que les extrémités sont pointues. Deux ou trois hommes uniraient en vain leurs efforts pour arracher l'un de ces pieux, il faudrait en arracher quatre ou cinq à la fois, et encore l'ouverture ainsi faite serait-elle insuffisante '. »
En arrière de cette haie artificielle était ménagée une banquette.
Quatre portes s'ouvraient dans le vallum :
La prétorienne et la décumane se faisaient face sur les petits côtés du rectangle ; elles étaient reliées entre elles par X avenue transversale, qui traversait le prétoire ;
Les principales, ouvrant à gauche et à droite sur les grands côtés, étaient réunies par la voie quintane.
Au pied du vallum, courait un chemin de ronde, largo de deux cents pieds (59 mètres), au bord duquel les tentes étaient dressées, hors de la portée du trait.
Un espace de deux cents pieds carrés était réservé autour du tribunal et de la tente du général ; c'était \e prétoire. Les enseignes y étaient plantées.
A gauche, la tente du maître de la cavalerie et le forum, marché du camp ; à droite, le pavillon du questeur et de ses comptables.
• Polvbe. liv. IV.
i 30 L'ART MILITAIRE CHEZ LES ROMAINS.
En arrière du prétoire, les tentes des tribuns sur une seule ligne.
Ce quartier général {principia) était séparé du quartier des troupes par deux avenues, de cent pieds de largeur.
WWf/MW^^W.'WW.'fW//WWftf>
P^ après Th. Duvolenay, géographe.
Fig. 42.
a Tentes des tribuns.
b Tentes des préfets.
c Triaires.
d Cavalerie romaine,
e Princes.
f Hastaires.
g Cavalerie romaine.
h Cavalerie alliée.
t Élitedescavaliersextraordin. et volontaires.
/; Extraordinaires; troupes élrangères et alliées, qui se joignaient à l'armée pendant la campagne.
l Vélites.
m Porte prétorienne.
n Porte décumane.
0 Porte principale, de droite.
;; Porte principale, de gauche.
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L'armée campait dans son ordre de marche.
En avant du prétoire, l'avant-garde, composée des troupes légères alliées ; en arrière de l'avenue transversale, le corps de bataille, c'est-à-dire les légions romaines, puis, l'infanterie par cohortes et la cavalerie légionnaire sur huit colonnes, flanquées extérieurement par deux colonnes d'alliés.
Deux voies en croix partageaient cotte partie du camp en quatre rectangles égaux.
Les vélites bivouaquaient en ligne, à droite et à gauche des portes. Pour le repas du soir, ils venaient se joindre à la décurie légionnaire, dont ils dépendaient.
Devant l'ennemi, le vallum, de 2.370 mètres de développement, était construit, en moins d'une heure, par la moitié de l'infanterie sous la protection de l'autre moitié.
Le terrain environnant était gardé et éclairé au loin, pendant le travail, par les troupes légères et par la cavalerie.
« Une armée consulaire, renforcée par des troupes légères et des auxiliaires, forte de 24.000 hommes d'infanterie et de 5.800 chevaux, en tout, près de 30.000 hommes, campait dans un carré de 336 toises de coté, ayant 1.344 toises de pourtour, soit 21 hommes par toise. Chaque homme portant trois pieux, on avait soixante-trois pieux par toise courante. La surface du camp était de 112.000 toises carrées, soit trois toises et demie par homme,- en ne comptant que les deux tiers
de l'effectif. Au travail, quatorze pionniers par toise courante fortifiaient le camp et le mettaient hors d'insulte, en trente minutes au plus *. »
Fk. 43. 2
• Napoléon P'. Précis des guerres de Jules César. 2 Atlas de VHistoire de Jules César.
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Quand on était en pays ami, l'enceinte du camp temporaire n'était, le plus souvent, qu'une tranchée-abri de trois pieds (0",89), bien gardée au loin par des patrouilles et par des rondes.
Sous les empereurs, il n'y avait plus que des citoyens, sujets de l'empire, ou des barbares auxiliaires. Ceux-ci étaient placés au centre et encadrés par les légionnaires, qui seuls étaient chargés de la garde du camp. Le quartier de l'empereur était entouré des prétoriens et des troupes d'élite.
Le rectangle se trouvait ainsi partagé en trois parties à peu près égales :
La prèienture, devant la porte prétorienne ;
Le 'prétoire, au centre du camp ;
La rétenture, près de la porte décumane.
« Pour lever le camp, au premier signal de la trompette, on détend les tentes, en commençant par celles du consul et des tribuns, et l'on plie bagage.
« Au second signal, on charge les bagages sur les bêtes de somme ; au troisième, l 'avant-garde se met en marche et tout le camp la suit'. »
Avant de partir, « un héraut, placé à la droite du général, demande, à haute voix, si les troupes sont prêtes à combattre. Les soldats répondent qu'ils sont prêts; souvent même, ils préviennent le héraut et témoignent leur ardeur, en poussant des cris et en levant les bras.
« Ils marchent ensuite en bon ordre, silencieusement
' Polybc, liv. IV.
D'aprèi Th. Duvolenay, géographe.
Fiff. 44.
A B C D Prétenture.
E FG II Prétoire et son côté.
1 K L M Rétenture. — N Légions.
0 Explorateurs et vesillaires, sur 4 stries.
P Explorateurs et cohortes (l'"^, 2», 3«, et 4« stries).
0 Fabrique des armes.
R Hôpital et vétérinaires.
S Troupes étrangères , cavalerie maure et pannonienne.
r Ailes militaires, chacune sur 5 stries.
U Scamnum ou camp des tribuns.
V Idem des légats.
X Scolae ou fourriers.
Y Stations ou gardes de l'empereur.
a Auguratoire. b Tribunal, c Autels.
d Cohorte n° 1 vexiUaires, aile quingenaire sur G stries.
e Cohortes prélorienQes, cavaliers prétoriens et singulaires sur 8 stries.
/ Comités (comtes qui accompagnaient l'empereur).
g Légats étrangers.
h Butin.
k Cohorte péditée et troupes étrangères sur 6 siries.
l Cohorte équitée et troupes étrangères sur 8 stries.
m Stateurs ou gardes de l'empereur.
n Portes quintanes.
0 Portes principales.
ji Porte prétorienne.
q Porte décumane.
r Tours du vallum
s Clavicules (demi-lunes).
TACTIQUE DE MARCHE
L'avant-garde d'une armée consulaire est, le plus souvent, composée des extraordinaires et des vélites.
La tète du corps de bataille, primiim agmeii, est formée par l'aile droite des alliés. Derrière cette troupe, ses bagages, réunis à ceux de l'avant-garde.
Au centre, les deux légions romaines marchent, par manipule, sur dix hommes de front. Chaque légion est suivie de son bagage.
L'aile gauche des alliés, précédée de son bagage, forme la queue de la colonne, extremum agmen.
L'arrière-garde se compose de la cavalerie alliée.
La cavalerie légionnaire marche tantôt avec l'arrièregarde, tantôt avec les bagages ; elle surveille les conducteurs, les prisonniers, le troupeau, et elle assure l'ordre dans le convoi.
Le convoi est partagé en divisions, comprenant chacune deux cents mulets avec leurs conducteurs. Ces divisions ont un signe de ralliement et un chef particulier choisi parmi les muletiers.
Quand l'arriôre-garde est menacée, on lui envoie les extraordinaires, sans rien changer aux autres dispositions de l'ordre de marche.
1 Flavius Josèphe. Histoire de la guerre des Juifs contre les liomains et de la ruine de Jérusalem.
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TACTIQUE DI-: MARCHE
Les légions et les ailes alliées alternent, chaque jour, entre elles, pour prendre la tête ou la queue de la colonne. De cette manière, toutes les fractions de l'armée profitent également de l'eau et des vivres trouvés sur la route.
Si l'on marche en pays découvert, ou si l'on craint une attaque, les hastaires, les princes et les triaires marchent par manipules, en trois colonnes, à intervalles égaux. Chaque manipule est alors précédé de ses bagages.
P, Merle, d'après un croquis de E. Hardy, Fig. 46.
Ù Cioala'U^
Si l'ennemi se présente à droite ou à gauche, les manipules lui font face par un simple mouvement de
flanc. L'action s'cngage-t-elle sérieusement, les bagages, restés en arrière, sont réunis au point le plus sûr, loin des combattants (/>, B , B").
Plus près de l'ennemi, on forme quelquefois le quaclratum agmen, combinaison de la marche en bataille et de la marche en colonne. Les troupes légères servent de flanqueurs. Une moitié des légions se déploie en tête et en queue, dans l'ordre de bataille, et l'autre moitié, formée en deux ou trois colonnes, entoure les bagages, placés au centre.
' Al.
J> J'éCi4pty ii^
V\%. kl. »
L'étape moyenne est de sept lieues. On part à trois heures du matin, pour arriver vers dix heures. On a ainsi tout le temps d'établir et de fortifier le camp.
' Figure du Dictionnaire des antiquités grecques et romaines.
FORMATIONS DE COMBAT. -taO
Marcher à l'ennemi sur une, deux on trois colonnes, et vivre sur le pays, en nourrissajit la guerre par la guerre : voilà donc toute la logistique des Romains.
Un imreil système rendait les opérations très-aventureuses, puisque le ravitaillement en vivres et en munitions n'était jamais assuré.
Aussi, quand les Romains furent devenus les maîtres d'une partie du monde, s'appliquèrent-ils à perfectionner les voies de communication et les moyens de faire vivre leurs armées en pays conquis.
FORMATIONS DE COMBAT
c< La tactique des Romains se résume dans le combat individuel, dans la succession des efforts, dans le remplacement méthodique des rangs et des lignes engagés '. »
Les légionnaires, placés à trois pieds les uns des autres, ont toute leur liberté d'allure pour lancer le pilum et pour manier l'épée. Quand le soldat du premier rang est fatigué, le suivant prend sa place. Celui-ci sait qu'il a derrière lui, pour lui venir en aide, pour le remplacer s'il est fatigué, pour le venger s'il succombe, ses huit frères d'armes de la décurie, contubernales, qui partagent ses travaux et ses dangers, depuis le commencement de la campagne.
* Colonel Ardent du Picq. Sur la nécessité dans les choses de la guerre de connaître l'instrument premier, qui est Vhomme. Bulletin de la Réunion des officiers. Septembre et octobre 1876.
440 r.'AUT xMlLlTAlRE CIIKZ LES ROMAINS.
L'ORDRE HLiNIPULAlRE.
Comme le combat est une lutte corps à corps, le manipule de la première ligne partage les émotions et l'ardeur de son premier rang ; quelquefois aussi il se laisse gagner par la terreur et le découragement : mais les deux autres manipules de la cohorte, soutien et réserve du premier, sont échelonnés à distance, à l'abri des fluctuations du combat ; ils n'entendent pas l'acier pénétrer dans les chairs, ils ne voient pas le sang couler ; dans le bruit confus de la mêlée, ils ne distinguent ni los cris des blessés, ni le râle des mourants.
Fig. 48. »
Ils échappent ainsi aux entraînements de la première ligne, aux révoltes brutales de la nature humaine de-
1 Gaulois. Figure du Dictionnaire des antiquités grecques et romaines
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vant la mort, à cette loi charnelle de la peur, qui fait reculer la queue de la colonne quand la tête s'arrête, et qui la fait fuir quand elle recule.
Aussi, malgré quelques échecs partiels, les armées consulaires n'avaient encore à se reprocher que leur terreur devant l'attaque impétueuse des Gaulois (bataille de l'Allia et prise de Rome, 390 ans avant J.-C), lorsque Annibal leur infligea, coup sur coup, les plus cruelles défaites.
C'est par l'ascendant moral que ce grand homme de guerre fut vainqueur à la Trébia et au lac Trasimène.
Chef de soldats aguerris, sur lesquels il pouvait compter, il sut, à la bataille de Cannes, diminuer la profondeur de sa formation, étendre sa ligne de bataille, et envelopper l'armée romaine.
Bataille de Cannes (217 avani J.-C).
Deux consuls, Paul Emile et Terrentius Varron, alternaient pour le commandement de l'armée romaine, forte de 80.000 fantassins et de plus de 6.000 chevaux.
Paul Emile l'avait établie sur le bord de l'Ofento, au pied des montagnes, dans deux camps. Le plus grand, sur la rive gauche, contenait le corps de bataille ; l'avant-garde occupait le petit camp, sur la rive droite.
Annibal campait sur la rive gauche, avec 40.000 fimtassinset 10.000 cavaliers. La grande plaine, qui s'ouvre sur la rive droite de l'Ofento, lui permettant de faire
manœuvrer sa cavalerie, il voulait livrer une bataille décisive
En conséquence, il passa la rivière et il déploya son armée.
« Mais Paul Emile n'accepta pas le défi. Jugeant le terrain désavantageux et prévoyant que la disette des vivres obligerait bientôt Annibal à décamper, il resta immobile et se contenta de bien faire garder ses deux camps'. »
Annibal laissa quelque temps son armée en bataille, puis il la fit rentrer dans ses retranchements. Mais il lança ses Numides contre les détachements romains, qui descendaient du petit camp à la rivière pour prendre de l'eau. Cette cavalerie, poussant jusqu'au vallum, coupa aux Romains le chemin de l'Ofento.
Varron. ayant entendu les légionnaires murmurer contre Paul Emile, promit de faire mieux que son collègue.
« En prenant le commandement, le lendemain à la pointe du jour, il fit porter, devant lui, les faisceaux des licteurs et il ordonna aux troupes de sortir, à la fois, des deux camps. Il rangea en bataille celles du grand, à mesure qu'elles traversaient la rivière. Celles du petit vinrent le rejoindre et prendre leur alignement, face au midi.
1 Polybc, liv. ni.
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« Il plaça les 3.400 chevaux de la cavalerie romaine à l'aile droite, sur le bord de l'Ofento {C li). Il mit au centre les huit légions dans leur ordre manipulaire, sur seize hommes de profondeur et dix de front, mais il fit resserrer les intervalles.
^c La cavalerie des alliés forma l'aile gauche {C A).
«■ Paul Emile commandait l'aile droite, Varron l'aile gauche. Les deux consuls de l'année précédente étaient au centre.
« En avant du front des légions, 22.000 hommes de troupes légères se préparaient à engager l'action. »
d£jp.àûS3^ £ ^ £ ^ £ ° £ ln/:jj? C/liujude-
P. MEKLt, d'après un croquis de E. Hardy . Fig. 49.
Annibal, en môme temps, avait fait passer l'Ofento aux frondeurs et aux troupes légères et il les avait déployés devant les Romains, pendant que le reste de son armée franchissait la rivière en deux endroits.
Il opposa la cavalerie espagnole et gauloise, comman-
dée par Asdrubal, à la cavalerie romaine; puis il forma, sur une seule ligne, face au nord : 1° une moitié de l'infanterie africaine, qu'il avait armée avec les boucliers et les cuirasses des légionnaires tués dans les batailles précédentes ; 2° l'infanterie espagnole et gauloise et l'autre moitié des Africains.
A l'aile droite, il plaça la cavalerie numide, sous Hannon.
Ses troupes rangées, Annibal marcha à l'ennemi, à la tête de l'infanterie espagnole et gauloise (E G). Celleci, détachée du centre, prit la forme d'un croissant convexe (EGE), relié par les pointes à l'infanterie africaine, chargée de soutenir l'attaque.
Les Espagnols et les Gaulois avaient le même bouclier, mais leurs épées étaient différentes. Celle des Espagnols frappait d'estoc et de taille ; celle des Gaulois, plus longue, ne frappait que de taille et à distance.
p. Mekle, d'apn'^s le modèle du musée de Mayence, Fk. 50.
« Espagnols et Gaulois étaient rangés alternativement par cohortes : les Gaulois nus, les Espagnols couverts de chemises de pourpre. Ce spectacle nouveau pour les Romains les impressionna ; ils eurent peur. »
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L'action commence par les troupes légères qui, comme à V ordinaire, se mettent mutuellement en fuite ; puis la cavalerie d'Asdrubal attaque la cavalerie romaine.
« Les chevaliers se battaient avec furie, plutôt en Barbares qu'en Romains, car ce ne fut pas tantôt en reculant^ tantôt en revenant à la charge^ selon les lois de la tactique. A peine furent-ils à portée, qu'ils descendirent de cheval et chacun choisit un adversaire. La cavalerie espagnole et gauloise eut le dessus. La plupart des Romains furent tués ; le reste fut poursuivi le long de la rivière, sans pouvoir obtenir quartier*. »
Les légions remplacent les vélites et attaquent le centre d'Annibal. Les Gaulois, qui sont plus en avant, sont enfoncés les premiers; le croissant est ouvert. Gaulois et Espagnols reculent fièrement, à petits pas. Les Romains poursuivent et viennent donner, à droite et à gauche, dans les Africains pesamment armés. C'est ce qu'Annibal avait prévu.
A son signal, les Africains conversent, en pivotant sur leur aile intérieure, et ils prennent les Romains en flanc.
En même temps, la cavalerie numide, renforcée de la cavalerie victorieuse d'Asdrubal, met en fuite la cavalerie alliée, de l'aile gauche romaine.
Asdrubal envoie les Numides à la poursuite des fuyards, puis, avec les escadrons gaulois et espagnols
« Polybo
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en ordre compacte, il vient prendre à dos la troisième ligne de l'infanterie romaine. Cette infanterie, resserrée par les fluctuations du combat, se croit déjà victorieuse, parce qu'elle a enfoncé le centre ennemi, lorsqu'elle entend tout à coup des clameurs menaçantes sur ses flancs et sur ses derrières.
c Les premiers rangs fatigués veulent se retirer; mais les Triaires, attaqués par la cavalerie d'Asdrubal, font face en arrière. Les deux côtés opposés de ce vaste carré sont rejetés l'un sur l'autre; les légionnaires se heurtent, se mêlent, les armes leur tombent de? mains et ils se laissent égorger. ;>
Le désastre est immense : 70.000 Romains restent sur le terrain. Paul Emile, sa cavalerie détruite, est venu mourir dans les rangs des légions.
Le détachement de 40.000 hommes, envoyé à l'attaque du camp d'Annibal, met bas les armes sans combat; 70 chevaliers romains et 300 cavaliers alliés s'échappent avec Varron. Tout le reste est tué ou pris.
Annibal n'a perdu que 1.500 Espagnols ou Africains et 200 chevaux, mais les Gaulois ont supporté tout l'effort des légions et 4.000 ont succombé. Ce sang versé par nos aïeux, sous les enseignes d'Annibal, pourrait nous permettre de considérer la journée de Cannes comme une de nos premières victoires nationales.
L'énorme disproportion, entre les pertes du vainqueur et celles du vaincu, prouve, une fois de plus, que la victoire dépend du premier rang.
CAVALERIE ROMAINE. U
Celui-là détruit, les autres tournent le dos, s'embarrassent mutuellement dans leur fuite et tombent, pêlemêle, sous les traits des troupes légères ou sous les longues lances de la cavalerie qui n'a d'autre mission, dans la poursuite, que de ralentir la marche des fuyards, afin de laisser à l'infanterie le temps de les atteindre.
Le soldat vainqueur s'enivre de sang ; il égorge tout ce qui est à portée de son épée, sans pitié, comme il aurait été égorgé lui-même, s'il avait tourné le dos.
C'est la loi de la guerre chez les anciens.
CAVALERIE ROMAINE
De l'étude de cette bataille, le colonel Ardent du Pic * a tiré les déductions suivantes ;
« D'ordinaire, la cavalerie romaine se lance au galop sur la cavalerie ennemie, et s'arrête à bonne portée pour lancer le javelot; puis, si l'ennemi ne s'est pas enfui, elle fait demi-tour, se rallie et recommence, jusqu'à ce que l'une des deux cavaleries, craignant d'être abordée, ait tourné bride.
« A Cannes, c'est plus sérieux ; les cavaliers s'abordent, ils sautent à terre pour ne pas rester à cheval, embarrassés par un bouclier, une lance et une épée, et plus exposés qu'à pied, »
i Sur la nécessité, dans les choses de la guerre, de connaître Vinstrumeni 'premier, qui est l'homme (Bulletin de la Réunion des officiers. Septembre et octobre 1876).
Les chevaliers romains ont compris qu'ils devaient donner l'exemple aux fantassins plébéiens, et ils se sont fait tuer jusqu'au dernier, pour sauver, au moins, l'honneur de la patrie.
UNITÉ D'ARMEMENT
Marins avait détruit l'autonomie de la légion, en -y admettant les prolétaires (106 avant J.-C.V
Pour compenser l'infériorité du recrutement, il porta l'effectif à 6.000 hommes. Il donna à tous les soldats le même costume et le même équipement, c'est-à-dire : un casque de fer, surmonté d'un anneau (pour qu'on pût, dans les marches, le porter à la ceinture), et orné de
Tn. BÉNAZET.
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deux larges jugulaires couvrant les joues ; une épée
L'ORDRE EN COHORTES
suspendue du côté droit par un mince baudrier de cuir; le pilum dans la main droite ; le bouclier rectangulaire au bras gauche ; une cuirasse formée de plaques de fer flexibles et superposées ; des sandales de cuir à fortes semelles, armées de gros clous '.
A cette époque, le pilum a subi une importante transformation : l'un des deux rivets, qui fixent le fer à la hampe, est en bois et se rompt dans le choc. Le fer alors bascule autour de la cheville restante comme une lame de couteau qui se rabattrait sur son manche. Le pilum, ainsi recourbé, embarrasse Tennemi blessé et ne peut plus être lancé contre les Romains.
:f^|gs-^— >•'
Fig. 52.
L'ORDRE EN COHORTES
Marins réunit les trois manipules de la cohorte en une seule unité de combat, qui eut de 30 à 60 hommes de front sur 10 de -profondeur : 4 rangs de hastaires, 4 de princes et 2 de triaires; au maximum 600 combattants.
1 La ligure 51 est la reproduction du modèle que M. Bertrand a fait armer et équiper, au musée de Saint-Germain, d'après les textes, les monuments et les tombeaux romains, et surtout d'après les armes retrouvées à Alise.
C'était le bataillon moderne.
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Fig. 53.
Marius conserva 10 cohortes dans la légion et les disposa tantôt sur trois lignes, tantôt sur deux, quand il était obligé d'étendre son front.
La première cohorte devint la plus importante et la plus nombreuse de la légion; elle contint 10 centuries au lieu de 6 : ce qui porta à 64 le nombre des centuries de la légion. Le peloton des garde-enseignes marchait en avant du premier rang.
Les S enseignes légionnaires furent remplacées par une seule aigle d'or ou d'argent. La centurie prit le signum du manipule, dont on ne parla plus, et le vexillum devint le fanion des cohortes indépendantes, formées avec des centuries de provenances diverses *.
Th. Bénazet.
Fig. 54.
< L'empereur Adrien donna à la centurie le vcxillum de la cohorte
L'INVASION DES CIMBUES ET DES TEUTONS. ^5i
LUnvasion des Cimbres et des Teutons.
La nouvelle organisation militaire de la République romaine eut une terrible épreuve à supporter.
L'an 105 avant J.-C, les Cimbres et les Teutons venus des bords de la Baltique, avaient traversé l'Helvétie et la Belgique, ravagé la Gaule centrale, attaqué la Narbonnaise et détruit, sur les bords du Rhône, une armée romaine de 80.000 hommes.
Ils avaient, d'après un vœu solennel, anéanti tout ce qu'ils avaient pris, égorgeant 40.000 esclaves ou valets d'armée {calories). Les prisonniers romains avaient été pendus, les chevaux noyés, l'or et l'argent jetés dans le Rhône, les armes brisées.
Après une incursion en Espagne, ils avaient envahi l'Italie de deux côtés : les Cimbres par l'Helvétie et la Norique; les Teutons, grossis des Helvètes, par les Alpes maritimes (102 avant J.-C). Cette deuxième armée défila pendant six jours, avec ses chariots, devant le camp retranché que Marins avait construit à Arles, au croisement des deux voies romaines conduisant en Italie, par les Alpes et le littoral de la Ligurie.
Si nous doutions de la communauté d'origine de ces
et à celle-ci, comme à l'escadron, un dragon, gueule béante, porté au bout d'une pique. Sous cette tête, de longues flammes flottaient au vent et s'agitaient comme des ailes.
Ces dragons servaient encore d'enseignes, au moyen âge.
Teutons avec les Franks, qui sont aussi nos ancêtres, nous en retrouverions la preuve dans les provocations et les plaisanteries * qu'ils lançaient, au passage, aux légionnaires, immobiles derrière le vallum.
Marins suivit à petites journées ces bandes redoutables, et prit une forte position, sur une colline, au bord de la rivière d'Arc, près d'Aquse Sextise (Aix).
VICTOIRES DE MARIUS (402-401 avant J.-C).
Les Teutons marchèrent contre les Romains, au bruit de leurs épées de fer, frappées en cadence, en répétant alternativement : « Kymris ! Kymris !» et le cri de guerre : Ambra !
Les Ligures, auxiliaires des Romains, enfants de la même race que les Cimbres, criaient comme eux :
« Ambra ! Ambra ! »
Les Helvètes culbutés abandonnèrent leur camp ; mais leurs femmes se rangèrent devant les chariots pour défendre leurs enfants et leurs richesses et elles arrêtèrent la poursuite des Romains.
La nuit venue, Marins regagna la colline où il avait établi son camp, et les femmes helvètes conduisirent les chariots au bivouac des Teutons.
Le troisième jour. Marins, averti par ses éclaireurs qu'il y avait, derrière la position ennemie, un large
1 Florus nous les a conservées. Entre autres saillies, les Barbares
VICTOIRES DE MARIUS (102-104 avant J.-C; 1^3
ravin, masqué par un bois épais, y embusqua 3.000 soldats d'élite, sous Marcellus.
La cavalerie romaine alla provoquer les Teutons. Ceux-ci sortirent de leur camp, passèrent la rivière d'Arc et attaquèrent le camp retranché de Marins.
Leur arrière-garde, assaillie à l'improviste par Marcellus, jeta la confusion dans le corps de bataille. La panique s'empara des barbares, et les Romains en égorgèrent 100.000.
Restaient les Cimbres, c'est-à-dire les Kymris.
Marins les rejoignit à Verceil, sur la Sésia, le 30 juillet de l'an 101 avant J.-C.
Comme les Grecs, les Kymris croyaient à la force d'impulsion de la masse compacte et profonde. Ils accumulèrent les rangs les uns derrière les autres, et les guerriers s'attachèrent entre eux, avec des chaînes de fer, fixées à leurs baudriers.
Leurs 13.000 cavaliers portaient des casques, dont les cimiers, surmontés d'ailes gigantesques, figuraient des animaux fantastiques. Le reste de leur armement se composait d'une cuirasse de fer, d'un grand bouclier, d'une longue et lourde épée de taille et d'un épieu à deux pointes.
Cette cavalerie engagea l'action, en tournant l'aile gauche des Romains.
Les légions du centre poussèrent en avant.
demandent aux légionnaires s'ils ont des commissions pour leurs femmes « Si quid aduxores suas niandarent ».
L'infanterie barbare essaya alors de les envelopper, mais elle avait le soleil dans les yeux. Aveuglée par la poussière, épuisée par la fatigue du combat, elle tourna le dos, comme les Teutons, ... et regorgement recommença.
Les femmes, encore, défendirent le camp ; puis elles s'entretuèrent pour échapper aux vainqueurs.
En pénétrant dans l'enceinte des chariots, les Romains eurent encore à compter avec l'équipage de chasse des chefs kymris. Il fallut livrer bataille aux chiens à sanglier et les tuer à coups de flèches.
MATÉRIEL DE LA LÉGION
c La légion traînait à sa suite un équipage de pont de bateaux, diverses machines de siège et un approvisionnement d'outils de toute espèce. »
Ce matériel était acheté à l'industrie et livré aux troupes. L'entretien en était surveillé par un officier, relevant directement du légat ou du préfet de la légion et appelé, sous les empereurs, prœfectus castrorum.
C'était le mojor du camp.
L'emploi se donnait à un officier de mérite < qui avait servi d'une manière distinguée, pendant de longues années, afin qu'il n'enseignât que des choses qu'il avait pratiquées *. »
Cet officier avait dans ses attributions :
Le tracé, l'exécution et le paiement des ouvrages du camp et des retranchements ;
1 Véeèce.
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L'inspection des tentes ou baraques des soldats et la surveillance des bagages.
« Son autorité s'étendait sur les médecins de la légion, sur les malades et sur leurs dépenses. Il dépendait de lui qu'on ne manquât jamais de chariots, de chevaux de bât, ni des outils nécessaires pour scier ou couper le bois, creuser le fossé, élever les palissades et se procurer de l'eau.
« Il était chargé de faire distribuer le bois et la paille à la légion, de l'entretenir de béliers, d'onagres, de balistes et de toutes les autres machines de guerre (catapultes, scorpions, etc.) *. »
MACHINES DE GUERRE
L'arc de Septime-Sévère nous montre comment on employait le bélier à bras (203 de l'ère chrétienne) .
Peusss
Fi-.
* De Rochas-d'Aiglun, capitaine du génie, De Vorganisation des armes spéciales chez les Romains.
Fig. 53
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« Vitruve parle de trois machines propres à l'attaque : les catapultes, les scorpions et les balistes.
« Les catapultes et les balistes projetaient des dards d'une grande longueur et d'un poids assez considérable. C'est la dimension du projectile qui donne celle de l'engin.
« Le propulseur consistait en des ressorts de bois tendus au moyen de cordes et de treuils.
« Végèce parle des balistes, des onagres, des scorpions, des arcs-balistes, mais ses descriptions sont d'un laconisme tel, qu'on ne peut en rien tirer de concluant. Nous savons seulement, par lui, que la baliste était tendue au moyen de cordes ou de nerfs ; que le scorpion était une baliste de petite dimension, une sorte d'arbalète [scorpiones dicebant quas nunc manubalistas vacant) ;
« Que l'onagre lançait des pierres, et que la force des nerfs devait être calculée en raison du poids des projectiles.
« D'après Ammien Marcellin, la baliste, employée au quatrième siècle de notre ère, est une sorte de grande arbalète, dont le projectile est lancé par la force de réaction de plusieurs cordes à boyau tordues ' (Fig. 56).
c< Le scorpion, qu'on appelle alors onagre ou tormen-
1 M. Aug. Marc, directeur du journal V Illustration, a bien voulu nous permettre de reproduire les figures 56 et 57, publiées dans le numéro du 21 août 187o; elles représentent les machines construites par le général de Reffye, sur l'ordre de l'Empereur, et expérimentées en 187S, dans la forêt de Saint-Germain, devant les membres du congrès géographique.
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Fig. S7.
TRAVAUX DE CAMPAGNE
Quand il s'agissait de travaux de siège ou de fortification, on avait recours au prœfectus fabrum.
Il faisait établir les camps d'hiver, et dirigeait toutes les constructions militaires. C'était le commandant en chef du génie de l'armée \
« Sous la République, il avait sous ses ordres, nonseulement les centuries d'ouvriers, mais encore tous les soldats de la légion. »
L'exemption de corvées, qui n'était d'abord accordée qu'aux chevaliers, s'étendit peu à peu au dernier des soldats d'élite, principales. Sous l'empire, les cor-
1 ViolIct-le-Duc. Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XI' au XVI' siècle (tome v). Paris. A. Morcl, 4868.
- Conclusions du capitaine de Rochas-d'Aiglun :
« i" A la tête de la légion, un préfet commande à la l'ois, d'une façon directe et constante, aux trilDuns chefs des cohortes combattantes et aux préfets particuliers du camp et des ouvriers ;
« 2° Le préfet du camp exerce sa surveillance sur tout le matériel de la légion ;
« 3" Le préfet des ouvriers fait fabriquer les engins et les armes de toutes sortes ; il dirige tout ce qui est oeuvre d'art ;
« A" Les corps de troupes sont exercés au maniement de toutes les armes, y compris celui des grosses machines de jet, et ils sont employés aux travaux de siège, sous la conduite de quelques hommes spéciaux ».
vées ne furent plus imposées qu'à une seule classe de soldats infimes, munifices.
« Ceux-là, écrit l'historien Josèphe, en outre du pilum et d'un long bouclier, portent, dans une espèce de hotte, une scie, une serpe, une hache, une pince, une faucille, une chaîne (pour garrotter les prisonniers), des longes de cuir et du pain pour trois jours; de sorte qu'il s'en faut de bien peu qu'ils ne ressemblent à des bêtes de somme. »
LE PATRIOTISME GAULOIS
Les Commentaires de César, en retraçant froidement et avec une certaine impartialité la conquête des Gaules, nous permettent d'admirer les grands efiforts que fit un peuple fier, impressionnable et généreux, pour repousser le joug du conquérant.
Il n'est pas de lecture plus instructive.
Dans ces immenses forêts, dans ces cités rivales, mal reliées entre elles, parmi ces peuples longtemps ennemis, l'approche des Romains a réveillé l'amour de la patrie et de l'indépendance.
A la nouvelle de l'invasion, les querelles de voisinage ont été oubliées ; les chefs se sont donné la main et tous les guerriers sont venus se ranger sous l'étendard du plus digne.
Cependant la science de la guerre, la tactique ro-
maine l'emportent : César et ses vétérans sont vainqueurs.
Th. Bénazet.
Fig. 58. '
Alors, on évite César pour assaillir ses lieutenants '; on coupe les convois romains, on brûle les villes qui se sont lâchement déclarées pour l'étranger, et quand les divisions politiques, quand les fautes militaires, quand la légèreté inconsciente de ces héros indisciplinés, rendent la résistance impossible, un suprême effort est tenté !
' Le sanglier est, depuis la plus haute antiquité, l'emblème de la nationalité gauloise. On a retrouvé de nombreux sangliers de bronze, d'or et d'argent, servant d'enseignes aux bandes gauloises. Le musée de Saint-Germain en possède plusieurs.
- Ce sera la méthode des alliés pendant la campagne de 4813.
LE PATRIOTISME GAULOIS
Tout ce qui reste de généreux dans les Gaules ravagées et vaincues vient se grouper autour de Vercingétorix.
Pour réduire Alésia, dernier rempart de l'indépendance, il faut l'affamer ; César entreprend des travaux inouïs, et, cette fois encore, l'art triomphe du désespoir.
Quand la faim a arraché les derniers cris de douleur à ce peuple qui s'est donné à lui, Vercingétorix, couvert de sa plus brillante armure, vient jeter son épée aux pieds de César.
Tu. Bénazet, d'après l'rcmyei.
Fig. 59.
C'en est fait de l'indépendance de la Gaule; mais.
Wk LA GUERRE DES GAULES.
pour venger le Capitole de l'insulte du Brenn, il a fallu aux Romains 338 ans !
LES HELVÈTES
400.000 Helvètes, des environs d'Embrun, de Zurich et du lac Léman, se mirent en route, l'an 58 avant J.-C, pour aller s'établir sur les rives de l'Océan.
Ces émigrants, en passant entre la Loire et la Saône, ravagèrent le territoire des Éduens, et les Eduens appelèrent César à leur secours.
Ce fut là le prétexte de l'intervention romaine et de la conquête des Gaules.
César accourut de la Province, avec six légions, pour livrer bataille aux Helvètes.
« Averti par les coureurs que les trois-quarts de l'armée ennemie avaient déjà traversé la Saône {entre Trévoux et Villefranché) sur des radeaux, ou des nacelles liées ensemble, et que l'autre quart était encore sur la rive gauche. César partit, vers la troisième veille (minuit), avec trois légions. Il marcha avec tant de diligence et de secret, qu'il surprit et tua la plus grande partie des retardataires. Le reste se réfugia dans les forêts voisines.
« Le combat fini. César fit jeter un pont sur la Saône, afin de poursuivre l'ennemi.
« n lança contre lui toute sa cavalerie, 4.000 hommes, qu'il avait recrutés tant dans la province que chez les Éduens et leurs alliés.
LES HELVETES. <65
« Cette cavalerie, trop ardente à poursuivre l'ennemi, fut contrainte de combattre dans un lieu désavantageux, et elle se retira avec perte.
« Les Helvètes, encouragés par un avantage qu'ils avaient remporté avec 500 chevaux, s'enhardirent à s'arrêter plus souvent et à faire escarmoucher quelquefois leur arrière-garde contre les Romains.
« César ne permit pas à ses troupes d'en venir aux mains avec l'ennemi; il se contenta d'empêcher les courses et les ravages des Helvètes.
« Ceux-ci marchèrent environ quinze jours, en maintenant leur arrière-garde à cinq ou six milles (de 7.S0O à 8.900 mètres) de notre avant-garde.
« César, en apprenant par ses coureurs que les Helvètes sont campés au pied d'une montagne, à huit milles (12 kilomètres) de son camp, encoie reconnaître la position ennemie, et recommande aux éclaireurs de bien examiner les alentours, la nature et l'inclinaison du terrain.
« Sur le rapport qu'on lui fait, il détache, vers la troisième veille, T. Labiénus avec deux légions, en lui donnant pour guides les cavaliers qui ont fait la reconnaissance.
« Il instruit Labiénus de son dessein, et lui ordonne de gagner le sommet de la montagne, en évitant surtout de se laisser voir,
« Deux heures après, César se met en marche, par le chemin que les ennemis ont suivi ; il envoie en avant toute sa cavalerie, précédée de troupes légères.
« Au point du jour, Labiénus était déjà établi au sommet de la montagne.
« César s'était avancé jusqu'à l.SOO pas des ennemis, sans qu'ils eussent connaissance ni de son mouvement, ni de celui de Labiénus, lorsqu'un faux avis du commandant des troupes légères (qui avait pris les soldats de Labiénus pour des Helvètes), arrêta le mouvement combiné et retarda la bataille.
« Le jour de la distribution du blé approchait et l'on n'était qu'à dix-huit milles (26''600'") de Bibracte (Autun), la ville la plus grande et la mieux approvisionnée des Éduens.
« César résolut de s'en approcher pour assurer les vivres.
« Les Helvètes, en apprenant, par des transfuges de la cavalerie gauloise, notre marche sur Bibracte, crurent que c'était la crainte qui nous faisait reculer. Hs rebroussèrent chemin, afin de nous couper les vivres, et ils se mirent à poursuivre et à harceler notre arrièregarde. »
Bataille d'Autun (58 .ivaot J.-C).
César s'arrête, porte en avant toute sa cavalerie et échelonne son infanterie sur une hauteur :
A mi-côte, quatre légions de vétérans, sur trois lignes; au sommet, deux légions de nouvelles recrues, gardant le bagage, placé dans une enceinte retranchée.
« Les Helvètes, qui l'avaient suivi avec tous leurs chariots, rassemblent aussi leur bagage, et, après avoir
BATAILLE D'AUTUN (S8 avant J.-C). <C7
repoussé la cavalerie romaine, ils montent, en ordre serré, à l'attaque de notre première ligne.
« César comprend qu'il faut vaincre ou mourir. Pour ôter à ses soldats toute pensée de retraite et pour partager le péril avec eux, il renvoie tous les chevaux, sans excepter le sien ; puis, après avoir exhorté les troupes à faire leur devoir, il engage l'action.
p. Meule, d'après un croquis de E, Uardy. Fig. ,60.
« Les légions placées sur la crête rompent facilement les rangs des ennemis avec le pilum, et se précipitent au milieu d'eux l'épée à la main.
« Les Helvètes, dont les boucliers transpercés sont cloués ensemble, parce que la pointe des pilums s'est repliée sans qu'on ait pu V arracher, secouent le bras pour se débarrasser de leurs boucliers, aimant mieux combattre la poitrine découverte qu'ainsi gênés. Mais alors, criblés de coups, ils lâchent pied et reculent vers une colline, située à mille pas. »
Les Romains les poursuivent ; mais, pendant l'escalade, un corps de réserve, de IS.OOO Boïens et Tulinges^ débouche sur le flanc des vieilles légions et s'efforce de les tourner.
Les Helvètes, parvenus au sommet de la colline, voient cette manœuvre, redescendent au plus vite et renouvellent le combat de leur côté ; de sorte que les légions sont obligées de faire face^ à la fois^ par les deux premières lignes^ contre ceux qu'ils poursuivent et, par la troisième, contre les corps qui les ont enveloppées ^.
Le combat fut longtemps opiniâtre et douteux ; enfin les Helvètes, ne pouvant soutenir l'attaque des Romains, se retirent, les uns vers la colline, où ils s'étaient repliés d'abord, les autres vers leurs bagages et leurs chariots.
« Pendant toute la bataille, qui dura depuis une heure jusqu'à la nuit, on ne vit jamais l'ennemi tourner le dos.
« On combattit même aux bagages, pendant une par-
1 Boïens, entre la Loire et l Allier ; Tullnges, Badois. - C'est la manœuvre qui a si mal réussi à Cannes; mais ici les manipules sont remplacés par des cohortes plus compactes.
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tie de la nuit, parce que les Helvètes s'étaient fait un rempart de leurs chariots, du haut desquels ils lançaient des traits. D'autres, cà travers les roues, frappaient nos gens à coups de pique et de javeline. »
Les Helvètes, réduits à 130.000 hommes, tirent en bon ordre leur retraite vers le Nord.
César, obligé de séjourner sur le champ de bataille pour relever les blessés et enterrer les morts, n'avait pas pu les poursuivre*.
LES GERMAINS D'ARIOVISTE
Les Helvètes vaincus, César tourne ses coups contre Arioviste, qui a passé le Rhin avec 120.000 Suèves.
Pendant cinq jours de suite. César fait sortir son armée de son camp et la range en bataille ; mais Arioviste reste dans son enceinte de chariots et se contente de faire escarmoucher sa cavalerie.
« Les Germains entendaient très-bien cette manière de combattre; ils avaient un corps de 6.000 chevaux et d'autant d'hommes de pied, les plus lestes et les plus braves de toute l'armée. Chaque cavalier choisissait dans la bande un fantassin, pour sa sûreté personnelle, et ces deux compagnons allaient toujours ensemble au combat.
• On trouva dans le camp des Helvètes des registres écrits en grec, où étaient nominativement inscrits ceux qui, au départ, étaient en état de porter les armes, les femmes, les enfants et les vieillards. Sur 368.000 personnes, il y avait 92.000 guerriers.
« Là, les cavaliers se ralliaient aux fantassins ; ceuxci accouraient, à leur tour, s'ils voyaient les cavaliers trop pressés.
« Fallait-il faire une longue marche ou une prompte retraite ? Les gens de pied étaient si bien formés par de fréquents exercices, qu'ils suivaient les chevaux à la course, en se tenant, d'une main, à la crinière.
« Arioviste sortit enfin de son camp et rangea ses Suèves, par nations, en sept colonnes profondes, entourées chacune d'une enceinte d'équipages et de chariots, d'où les femmes échevelées, tendant les bras, exhortaient les guerriers à ne pas les livrer aux Romains. ))
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Fig. 61.
Les légions , au signal de l'attaque, marchèrent
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contre les Germains, qui, de leur côté, s'avançaient si promptement, qu'on n'eut pas le temps de lancer le pilum; on le quitta pour mettre l'épée à la main.
Les Germains, selon leur coutume, se formèrent rapidement en phalange; mais les légionnaires étaient si ardents au combat, qu'on en vit plusieurs sauter sur la phalang-e, et écarter les boucliers avec la main gauche, pour frapper les barbares à la gorge.
L'aile gauche des Germains fut rompue par l'aile droite romaine, conduite par César, mais la gauche des Romains plia devant l'aile droite germaine et il fallut que la troisième ligne vînt rétablir le combat.
Arioviste vaincu eut grand'peine à repasser le Rhin.
César apprit d' Arioviste à combiner l'infanterie avec la cavalerie légère.
Plus tard, en Espagne, pour suppléer à l'infériorité numérique de sa cavalerie, il choisit quatre cents jeunes gens des plus alertes, parmi ceux qui marchaient en avant des enseignes, et il les habitua, par des exercices quotidiens, à combattre entre ses cavaliers. Il obtint ce résultat, qu'à Pharsale, ses mille cavaliers, ainsi soutenus, osèrent, en rase campagne, tenir tète aux 7.000 cavaliers de Pompée.
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Trois ans après la défaite d' Arioviste, César voulut prouver aux Sicambres que « l'Empire des Romains n'avait pas, comme ils le prétendaient, le Rhin pour limite, » et il fit franchir ce fleuve à ses légions.
Il choisit le point de passage près de Wesel (Aliso), au confluent de la Lippe.
Cette grande opération tactique mérite d'être racontée en détail.
(' César fit joindre ensemble, à deux pieds (0"',S9) de distance, deux pilots taillés en pointe, d'un pied et demi (0'°,44) d'équarrissage et d'une longueur proportionnée à la profondeur du fleuve. Il les fit ensuite descendre dans l'eau avec des machines. On les enfonça, à coup de mouton, en les inclinant un peu dans le sens du courant.
« yis-à-vis et à 40 pieds (12") de distance, en descendant le fleuve, on en plaça deux autres, joints ensemble de la même manière ; on leur donna une inclinaison opposée au courant (Fi g. 63). » Sur ces 4 pilots ainsi pla- ^ ces, César fit mettre une seule
SléoaJtioTv^
= poutre de 2 pieds d'équarrissage (0"',59), qui s'enclavait ÏE dans l'intervalle, et qui était attachée et contenue, des deux côtés, par des chevilles de fer, opposées l'une à l'autre (Fig. 62).
De cette manière, plus les eaux avaient de violence, plus les poutres étaient resserrées et plus l'ouvrage était solide.
On disposa, dans toute la largeur du fleuve, d'autres
Fi- 62.
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poutres semblables à la première. On posa, de l'une à l'autre, des solives, qui furent recouvertes de perches et de fascines posées en travers.
Fig. 63. »
« César fit renforcer les pilotis, qui supportaient le pont, par des pieux inclinés, qui aidèrent l'ouvrage à lutter contre le courant. »
A peu de distance au-dessus du pont, d'autres pilots furent plantés pour arrêter les troncs d'arbres, ou les bateaux, que les barbares auraient pu lancer au fil de l'eau atîn d'ébranler le pont ou de le rompre.
Cet ouvrage fut achevé en 10 jours, à compter du moment où l'on commença à transporter les matériaux.
César fit lever le pont, après une expédition victorieuse sur la rive droite du Rhin.
* Les figures 62 et 63 sont empruntées à VHistoire de Jules César. Paris, Henri Pion. i86o.
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CONFINS ET QUARTIERS PERMANENTS
César avait compris l'importance de ce grand fleuve, derrière lequel grondaient déjà de terribles menaces contre l'empire qu'il voulait fonder.
Aussi fut-il le premier à en organiser la défense, à en faire la base d'opérations des armées romaines, qui combattaient en Germanie.
Par son ordre, les confins rhénans se hérissèrent de castellum, qu'on relia bientôt par une ligne presque continue d'ouvrages permanents.
« Sur la rive droite, des tètes de pont ou des hauteurs fortifiées; en arrière, sur la rive gauche, des vallées défendues par des travaux de seconde ligne et reliées par des routes stratégiques, et plus loin, en Gaule, des arsenaux et des manufactures d'armes et d'engins.
(( A l'abri des murailles, les quartiers d'hiver, hiberna, pourvus de casernes, de magasins, d'hôpitaux ; puis, en avant, sur les lignes d'attaque, les camps de manœuvres, œsiiva.
« Au milieu de ces œuvres accumulées par l'art de la guerre, vivaient les légions, les cohortes indépendantes et la cavalerie.
« Tout, hommes et choses, était toujours prêt. La vie entre soldats, le culte rendu au Dieu de la force et aux aigles sacrées, de rudes exercices, le voisinage de l'ennemi, une discipline de fer entretenaient parmi les
légionnaires un esprit militaire, qui survécut longtemps à la décadence intérieure de l'Empire.
« Lorsqu'il y avait lieu d'envoyer des troupes hors des confins, on formait des détachements qui, suivant leur effectif, gardaient le numéro et le surnom de la légion, ou qui tiraient leur nom du vexillum qu'on leur donnait.
«. Les soldats de ces détachements s'appelaient alors des vexillaires.
« Le centre de la légion, son dépôt, restait sur la frontière, au milieu de ses magasins. Le dépôt recevait les recrues, les exerçait et gardait toujours son titre de légion, son surnom et son numéro d'ordre.
« Ainsi, les confins étaient de véritables provinces habitées par des soldats, des vétérans et des auxiliaires. La population non armée y était peu nombreuse et soumise à l'autorité militaire '. »
Ce n'était pas assez d'avoir passé le Rhin, César voulut franchir la Manche.
Il choisit le port de Boulogne {Portus Itius) pour le rassemblement de sa flotte, composée de quatre-vingts vaisseaux de charge {actuariiim), qui lui paraissaient devoir suffire pour le transport de deux légions. Les
1 Charles Robert, do l'Institut, Les armées romaines et leur emplacement pendant l'Empire. Paris, Pillet, 1873.
Cab. Hiradx, d'après Jules Duvaux, Fig. 64.
galères furent données au questeur, aux lieutenants et aux préfets.
Car. IliRAUx, d'après J. Duvaux,
Fig. 65.*
Il y avait encore dix-huit autres vaisseaux, retenus à huit milles de là par les vents contraires ; César les destina au transport de la cavalerie.
La garde du port fut confiée à Sulpicius Rufus, avec les troupes qu'il crut nécessaires.
César leva l'ancre à la troisième veille (minuit) et il
» Les figures 64 et 63 ont été empruntées au Dictionnaire du comte de Chesnel.
arriva avec sa flotte en vue des côtes de Bretagne, vers la quatrième heure du jour (10 heures du matin).
« Toutes les collines parurent couvertes d'hommes armés. La mer en cet endroit {près de Douvres) était tellement dominée par les hauteurs voisines, que les Bretons pouvaient facilement, de leur poste, empêcher le débarquement à coups de traits. »
César, en attendant les vaisseaux qui portaient sa cavalerie, manda près de lui ses lieutenants et ses tribuns, pour leur recommander de prendre, dans le combat, promptement conseil des circonstances.
« Dans une opération maritime, sujette à de brusques variations, il ne voulait pas que l'exécution de ses ordres souffrît le moindre retard.
(( Le vent et la marée devinrent enfin favorables ; César donna le signal, leva l'ancre et alla mouiller, à huit milles du point de départ, sur une plage unie et découverte.
« Les Bretons, qui observaient les manœuvres des Romains, envoyèrent, en toute diligence, leur cavalerie et leurs chariots, en avant de leurs troupes.
« Ce qui retarda le plus notre débarquement, ce fut la grandeur de nos vaisseaux, qui ne pouvaient s'approcher de la côte, de sorte que nos soldats, sur cette plage inconnue, chargés de leurs armes et les mains embarrassées, avaient à la fois à sauter à la mer, à résister aux flots et à combattre les ennemis.
a Les Bretons étaient sur la terre ferme, et même,
quand ils s'avançaient un peu dans l'eau, ils marchaient, les mains libres, sur un terrain connu. Aussi lançaient-ils leurs traits avec plus d'assurance et foulaient-ils les assaillants sous les pieds de leurs chevaux.
« Les Romains, étonnés de toutes ces choses nouvelles pour eux, ne montraient ni leur gaieté ni leur ardeur ordinaires.
« Alors César fit avancer ses galères. Il leur ordonna de s'embosser sur le flanc de l'ennemi, afin de l'attaquer à coups de fronde, de traits et de machines. Les Bretons, efl'rayés à la vue de ces galères et de ces machines qu'ils ne connaissaient pas, reculèrent. »
Le porte-enseigne de la 10" légion sauta à la mer; les soldats le suivirent, soutenus par les chaloupes des galères et par les bateaux légers.
A peine les Romains eurent- ils abordé la terre ferme, qu'ils fondirent sur les Bretons et les dispersèrent.
César fut frappé de l'habileté avec laquelle les Bretons dirigeaient les chevaux et les chars.
a Pour combattre sur leurs chariots, ils commençaient par courir çà et là, en lançant des traits, essayant de rompre nos rangs, autant par la crainte des chevaux que par le bruit des roues.
<c Quand ils avaient réussi à pénétrer au milieu d'une troupe de cavalerie, ils sautaient à bas de leurs cha-
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riots et combattaient à pied. Alors, les conducteurs s'écartaient un peu de la mêlée, mais ils se plaçaient assez près de leurs maîtres pour que ceux-ci pussent facilement se réfugier vers eux, s'ils étaient trop pressés.
« Les Bretons unissaient ainsi la légèreté de la cavalerie à la solidité de l'infanterie.
« Un exercice continuel les avait si bien formés à ce genre de combat, qu'ils excellaient à contenir leurs chevaux, à modérer leur course dans une descente rapide, à les faire tourner à droite ou à gauche. Ils savaient courir sur le timon, se tenir sur le joug et, de là, remonter d'un seul bond sur leurs chariots, n
Les Anglais sont restés fidèles à ces traditions de la vieille Bretagne.
AMBIORIX
La cinquième campagne faillit être funeste aux Romains.
Pendant une absence de César (34 avant J.-C), Ambiorix, chef des Eburons', attira dans une embuscade et détruisit la légion qui avait ses quartiers d'hiver entre le Rhin et la Moselle.
Ensuite, renforcé par les Gaulois de la Sambre et de l'Escaut, il alla attaquer, aux environs de Cambrai, le camp de Quintus Cicéron.
1 Territoire des Tongres.
En une nuit, Cicéron fit construire cent vingt tours de charpente, autour de son vallum.
Ambiorix l'enveloppa, en trois heures, d'un rempart de onze pieds (S"', 26) de haut et d'un fossé de quinze pieds (4'",44) de largeur, qui avait 10.000 pas d'étendue.
« Les Gaulois avaient appris, de quelques-uns de nos soldats, avec lesquels ils avaient vécu les années précédentes, et de leurs prisonniers, l'art de construire ces ouvrages. Comme ils n'avaient point d'outils de terrassiers, ils coupaient le gazon avec leurs épées et le portaient dans leurs sayons.
« Les jours suivants, ils élevèrent des tours à la hauteur du vallum, et préparèrent des faux et des tortues.
« Le septième jour, profitant d'un grand vent, ils incendièrent, avec des balles d'argile, rougies au feu, et des dards enflammés, les baraques, couvertes de chaume, du camp romain.
(( Puis, poussant des cris de victoire, ils firent avancer leurs tours et leurs tortues et ils montèrent à l'assaut.
« Les Romains tinrent ferme, et les Gaulois perdirent beaucoup de monde, parce qu'ils s'étaient trop serrés au pied du rempart et que les derniers rangs empêchaient les premiers de se dégager. »
Une sortie vigoureuse fit échouer l'assaut. César, averti, vint en toute hâte secourir son lieutenant. Il battit Ambiorix, et, par des ravages méthodiques, il termina la campagne à l'avantage des armes romaines.
VERCINGÉTORIX
Après deux années de sourde colère et de révoltes partielles, étouffées dans le sang, les Gaulois tentèrent de secouer le joug.
Les Carnutes [Chartres) donnèrent le signal d'un soulèvement général. Les étendards des cités gauloises, surmontés du sanglier national, furent apportés au fond de la vieille forêt druidique, et les envoyés de tous les peuples vinrent jurer, sur le gui sacré, haine éternelle à l'oppresseur et dévouement sans bornes à la cause de la liberté.
Un jeune chef arverne, Vercingétorix, proclama dans Gergovie ' l'indépendance des Gaules et il fut investi du commandement suprême.
Son premier soin fut de faire torturer ou mutiler les lâches, les indifférents et les traîtres.
Sa stratégie était de réunir toutes ses forces et d'attaquer à la fois, en l'absence de César, la province romaine et les quartiers d'hiver des légions ; sa tactique, d'éviter les batailles rangées, mais de harceler les Romains et de les empêcher de se ravitailler en interceptant leurs communications par sa nombreuse cavalerie.
César, revenu d'Italie en toute hâte, concentra ses huit légions près de Langres ; puis, il vint faire irrup-
* Ville détruite, à cinq kilomètres au sud de Clermont-Ferrand.
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tioii sur le territoire dos Arvernes, afin d'obliger Vercingétorix à défendre son propre pays.
Vercingétorix fit le vide autour de César, en brûlant les villes et les récoltes ; il remporta quelques avantages partiels et obligea l'armée romaine, malgré la prise d'Orléans et de Bourges, à se rapprocher de la Province.
« César fuit ! criaient les Gaulois ; en avant ! en avant ! »
Et au lieu de continuer cette guerre méthodique, qui avait déconcerté et affamé les Romains, ils obligèrent Vercingétorix à livrer bataille.
Ce fut une défaite nouvelle.
César, reprenant l'offensive, vint mettre le siège devant Alésia *.
Le siège d' Alésia (52 avant J.-C).
Vercingétorix s'était replié sous les murs de cette ville importante avec 80.000 fantassins et 15.000 cavaliers.
César avait dix légions et 10.000 cavaliers germains. Il enveloppa la ville et l'armée de secours dans une
' On a exposé, dans une salle du musée de Saint-Germain, le plan en relief d' Alésia. Tous les travaux romains ou gaulois y sont figurés d'après les Commentaires de César, et d'après les dernières recherches sur la guerre des Gaules, qui a été si remarquablement mise en lumière par l'empereur Napoléon III, dans son Histoire de Jules César.
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formidable ligne de circonvallation, de 17 kilomètres de circuit, défendue par vingt-trois redoutes.
Fig. 66.
Le jour, des piquets en armes étaient prêts à repousser les sorties inopinées; la nuit, les gardes étaient
doublées et les lignes couvertes, en avant, par un épais réseau de sentinelles.
César fit creuser â quatre cents pas (592 mètres) do la ligne de contrevallation , du côté de la ville, un fossé de vingt pieds (o^SSO) de largeur, à parois droites.
Il fit creuser deux autres fossés, à quinze pieds (4"s3o) en largeur et en profondeur, et il remplit, avec les eaux de l'Ozerain, le fossé intérieur, qui traversait la plaine.
En arrière de ces trois fossés, il éleva un rempart de douze pieds (3'", 48) de haut, garni d'un parapet à créneaux et de grosses branches fourchues (cervi), plantées sur la berme, afin d'empêcher l'escalade.
Le rempart fut flanqué de tours, distantes de quatrevingts pieds (23 mètres) les unes des autres.
César fit abattre des troncs d'arbres et de très-fortes branches, dont on ôta l'écorce et qu'on aiguisa par un bout, pour en faire des pieux ; puis, dans un fossé de cinq pieds (l"-,45) de profondeur, creusé devant les lignes, il fit planter ces pieux, la pointe en haut.
Les pieux {cippï) étaient attachés ensemble par le pied, afin qu'on ne pût pas les arracher ; il y en avait cinq rangs liés et entrelacés, de sorte que les Gaulois, qui s'y engagèrent, ne purent en sortir sans se blesser gravement.
En avant, on creusa huit rangs de trous, disposés en quinconce, à trois pieds de distance les uns des autres.
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Ces trous avaient trois pieds (0"',87) de profondeur, et une ouverture supérieure un peu plus large que le fond ; on y planta des pieux arrondis, gros comme la cuisse, passés au feu et pointus.
L'ouverture était couverte d'herbes et de broussailles pour cacher le piégc ; la pointe des pieux ne sortait que de quatre doigts au-dessus du sol.
Il y en avait huit rangs à trois pieds d'intervalle ; on les appelait des lys {lilia), à cause de leur ressemblance avec cette jfleur.
Ce sont nos trous-de-loup.
Plus en avant, on sema un grand nombre d'hameçons de fer {stimuli), Uxés dans des piquets d'un pied.
Ces travaux achevés, César fit construire, sur un circuit de quatorze mille pas, une ligne de contrevallation semblable à la première ; puis, il ordonna de grands fourrages et il réunit des provisions et des vivres pour un mois environ.
Fk. r.7.
Après une longue attente, alors que la disette sévissait dans Alésia, une armée de secours de 240.000 fantassins et de 8.000 cavaliers vint enfin camper à un mille de la contrevallation.
Une attaque combinée fut dirigée contre les lignes romaines.
La cavalerie gauloise, soutenue par les troupes légères, engagea l'action, pendant que Vercingétorix sortait de ses remparts, à la tète de tous ceux qui, dans la ville, avaient survécu à la famine.
Une charge, en escadrons serrés, des auxiliaires germains de César décida la victoire.
Les légions, sortant à l'improviste des retranchements, poursuivirent les fuyards jusqu'à leur camp, et la garnison d' Alésia dut regagner ses murailles.
Une double attaque de nuit fut arrêtée par les défenses accessoires des lignes romaines ; les traits des machines achevèrent la déroute.
Après deux ou trois tentatives infruct ueuses, l'armée de secours se dispersa.
Cette armée était le dernier espoir de l'indépendance des Gaules.
César fut sans pitié pour le glorieux défenseur d'Alésia.
Vercingétorix attendit pendant six ans, au fond d'un cachot, le triomphe de César, c'est-à-dire la hache du
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licteur, et le proconsul victorieux des Gaules, enrôlant les vaincus dans ses légions, devint le maître de la République romaine.
LES GERMAINS OCCIDENTAUX
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Le moyen âge est, pour la tactique, l'âge des ténèbres.
Cependant César, en nous racontant ses batailles contre les Germains d'Arioviste, nous a laissé de précieux renseignements sur les formations et la manière de combattre des nouveaux conquérants de la Gaule.
C'est par lui que nous savons que chacun des cent
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cantons des Suèves fournissait, tous les ans, mille guerriers, qui portaient l'invasion chez ies peuples voisins. Les autres hommes restaient à cultiver les terres, tant pour eux-mêmes que pour les coureurs d'aventures.
Ceux-ci prenaient, au retour, la place des laboureurs, qui partaient en guerre l'année suivante.
C'était le moyen de pourvoir aux besoins de l'agriculture et d'entretenir l'ardeur guerrière en même temps que l'habitude des armes.
« Les Suèves, écrit César, consomment peu do blé ; ils ne vivent que de lait, de chair et de gibier. Cette nourriture, jointe à l'extrême liberté dont ils jouissent dès leur plus tondre enfance, leur donne une taille gigantesque et une complexion robuste. Ils élèvent leurs enfants dans le mépris de tout devoir et de toute discipline.
<( Us sont vêtus de peaux de bêtes, mais une partie de leur corps est nue. Bien différents des Gaulois, si avides de beaux chevaux étrangers, ils ne se servent que des chevaux de leur pays, tout chétifs et tout laids qu'ils soient. Par un exercice continuel, ils les endurcissent à la fatigue et les rendent capables des plus durs travaux.
« Souvent, dans les batailles, ils sautent à terre pour combattre à pied; leurs chevaux, restés au piquet où ils les ont attachés, leur assurent une retraite prompte et facile.
« Ils considèrent comme une honteuse mollesse de se servir d'une selle. L'entrée du vin est interdite sur leur
ARMEMENT
Tacite, qui avait passé une partie de sa jeunesse au bord du Rhin, nous a décrit les moeurs, l'armement et la tactique des Germains occidentaux, c'est-à-dire des Franks.
« Chez eux, le fer nest pas abondant, si l'on en juge par la nature de leurs armes. Très-peu se servent d'épées ou de grandes lances ; leurs piques (fromeœ) sont garnies d'un fer étroit et court, mais tellement acéré et si facile à manier, qu'avec la même arme ils combattent, de près ou de loin, selon les circonstances.
« Les cavaliers n'ont que le bouclier et la framée. Les fantassins ont, en outre, des armes de jet {missilia) ; chaque homme en a plusieurs, qu'il lance à une portée prodigieuse. r>
Ce mot missilia ne désigne-t-il pas les nombreuses
haches franques, qu'on a retrouvées dans les tombes
mérovingiennes et qui sont de petits merlins assez
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lourds, à un seul tranchant, avec un manche de bois de 0'",60 à 0"',80 de longueur?
La hache à deux tranchants, que les historiens appellent la francisque, pour l'avoir vue figurer dans un trophée de la colonne Antonine, ne serait alors qu'une exception dans l'armement mérovingien.
La vraie francisque était le merlin court
Fig. 68.
et pesant, que les Franks lançaient avant de mettre l'épée à la main, comme les Romains lançaient le pilum.
Sidoine Apollinaire * nous en a fourni la preuve : « Les Franks, dit-il, se font un jeu de lancer par les airs les haches rapides % en fixant d'avance la place où elles doivent frapper; de faire tourner rapidement leurs boucliers ; de devancer par des bonds impétueux les projectiles échappés de leurs mains et d'arriver, avant eux, sur l'adversaire. »
Tacite ajoute :
« Les Germains sont nus ou couverts d'une saie légère {sagulum). Très-peu portent des cuirasses; on voit parmi eux deux ou trois casques à peine. C'est l'infanterie qui est leur force principale:
In pedite robur.
1 Poète latin, évéque de Clcrmont, 472 de l'ère clirdtienno.
2 La lourde hache de la colonne Antonine, à double fer et à long manche, n'a jamais pu être une hache rapide. Lancée par le bras le plus vigoureux, elle n'irait pas à vingt mètres. Or, nous savons, par les chro-
TACTIQUE. lOo
« Ils choisissent, dans chaque canton, pour les placer sur leur front de bataille, cent fantassins d'élite, qui luttent de vitesse avec les chevaux. On les nomme les cent {ce7iie?i{) et c'est un honneur d'en faire partie.
TACTIQUE
« L'ordre de bataille des Germains est le coin.
« Céder du terrain pour revenir ensuite à la charge est pour eux acte d'habileté plutôt que de faiblesse.
« Même après les défaites, ils emportent les morts. Abandonner son bouclier est le comble de la honte ; celui qui a commis cette faute perd sa place au conseil, et il lui est défendu d'assister aux sacrifices. Plusieurs, après avoir faibli dans la bataille, se sont étranglés pour échapper à l'infamie.
« Le roi est choisi parmi les plus nobles, les chefs parmi les plus braves ; tous doivent l'exemple à leurs soldats, et ils combattent au premier rang,
« C'est par l'admiration qu'ils se font obéir : Admiratione prœsunt! »
Les Germains prennent dans les forêts sacrées leurs emblèmes et leurs enseignes. Autour de ces enseignes se groupent, par escadrons ou par coins, les combattants de la même famille ou de la même origine*.
iiiqueurs, que c'est par une portée de leur francisque que les rois mérovingiens indiquaient aux architectes goths la longueur des basiliques. 1 » Non casus nec fortuila conglobatio turmam aut cuneiim facit, sed familiae et propinquitates ;.. etc. »
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« Au combat, ils ont près d'eux tout ce qui leur est cher : mères, femmes, enfants ; ce sont là les premiers admirateurs de leurs exploits. Blessés, ils vont trouver leurs mères ou leurs femmes, qui les pansent, et, dans la mêlée, leur portent des vivres et des encouragements.
« Les femmes, par leurs prières, ont bien souvent ranimé leur courage. C'est pour empêcher qu'elles ne tombent aux mains de l'ennemi que les Germains disputent si ardemment la victoire.
<- Les femmes germaines ont un caractère sacré, prophétique ; on les consulte et on leur obéit en toute circonstance. »
Ce culte de la femme est une des origines de la chevalerie.
« Les chants guerriers des Germains étaient impétueux et terribles, comme le choc de leurs armes. Quand ils s'avançaient au combat, la bouche collée contre leurs boucliers, et mugissant dans l'airain leurs hymnes militaires, l'armée romaine effrayée croyait entendre le cri sauvage des aigles et des vautours.
« Vaincus, ils chantaient leur chant de mort au milieu des tortures ; vainqueurs, ils célébraient leurs succès par de poétiques récits : *
« L'armée est en marche ; les oiseaux chantent, les
1 J. Demogeot, Histoire de la littérature française, depuis ses ori- (jines jusqu'à nos jours (12'' édition). Paris. Hacliette. 1871.
TACTIQUE
<c cigales crient, les lames belliqueuses retentissent. « Maintenant la lune errante brille sous les nuages ; « maintenant s'engage l'action qui fera couler les « larmes...
« Alors commença le désordre du carnage; les « guerriers s'arrachaient des mains leurs boucliers « creux; les épées fendaient les os des crânes. La « citadelle retentissait du bruit des coups; le cor- « beau tournoyait, noir et sombre comme la feuille du « saule , le fer étincelait comme si le château eût été « tout en feu. Jamais je n'entendis conter bataille plus « belle à voir. »
LES BANDES FRANQUES
Depuis 240, les tribus germaines qui habitaient le pays compris entre le Weser, le Mein et le Rhin', faisaient de continuelles incursions sur le territoire gallo-romain.
Tantôt combattues, tantôt tolérées, les bandes franques s'établirent, peu à peu, dans la Gaule orientale. L'empereur Julien permit, en 358, aux Franks Salieiis de demeurer dans le Brabant, et aux Franks Ripuaires d'occuper les environs de Cologne.
A l'époque de la grande invasion barbare de 406% les Franks se montrèrent d'abord les alliés fidèles du vieil Empire; ils attaquèrent et détruisirent 20.000 Vandales sur la rive droite du Rhin.
Mais ils se laissèrent bientôt déborder par le flot
* Chauques, Amsibares, Chérusques, Chamaves, Celtes, Bructères, ïenctères, Attuariens et Sicambres.
2 Invasion des Alains, des Vandales, des Markomans et des Suèves.
des envahisseurs, et ils descendirent avec lui de la Meuse à l'Escaut et de l'Escaut à la Somme.
Au lieu de s'arrêter dans les cités qu'ils avaient conquises', au milieu des ruines qu'ils avaient amoncelées, les Franks aimaient mieux camper à l'air libre, dans l'enceinte de leurs chariots.
LES LÉGIONS DE LA DÉCADENCE
Végèce ^ nous apprend ce qu'étaient devenues l'organisation militaire et la tactique romaine, entre les mains des empereurs de rencontre, revêtus de la pourpre par le caprice des prétoriens.
Vers 380, la légion, de 6.100 fantassins et de 726 cavaliers, se forme ai phalange, sur deux lignes de cinq cohortes.
« La première cohorte est au-dessus des autres et par le nombre et par la qualité des soldats, qui doivent être tous des gens bien nés et lettrés. »
Elle est en possession de l'aigle, enseigne générale des armées romaines.
Les images de l'empereur sont aussi sous la garde de cette cohorte, dite milliaire, qui est de 1.105 fantassins et de 132 cavaliers cuirassés.
C'est la tête de la légion, c'est par elle qu'on commence à former la première ligne, quand on met la légion en bataille.
1 Cologne, Mayence, Trêves (440-441); Cambrai, Tournai (447). "^ Écrivain latin de la fin du IV* siècle, qui a dédié son traité De re militari à l'empereur Valentinien II (375-392).
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Rauline, d'après un croquis de E. Hardy.
Fig. 69. »
«Les neuf autres cohortes ont chacune 553 fantassins et 70 cavaliers ; on les appelle cohortes des cinq cents. La troisième est composée de soldats vigoureux, parce qu'elle occupe le centre de la première ligne, et la cinquième des plus braves, parce qu'elle forme la gauche.
« Ces cohortes, divisées en cinq centuries, se rangent sur cinq rangs, formant deux lignes.
« Le premier rang se compose des princes, qui ont à peu près conservé l'armement de l'ancien légionnaire;
* Nous avons essayé de reconstituer, d'après les historiens de la décadence, la cohorte milliaire. Les éléments multiples dont elle disposait lui permettaient d'agir et de conibaltre isolément.
Avant-garde de la légion, elle s'est formée en bataille : ses deux rangs de vélites se sont déployés en tirailleurs devant le front des princes et des hastaires qui ont mis un genou en terre, pour que les machines puissent tirer par dessus leurs têtes. Les vétérans se tiennent en réserve un peu en arrière. Les machines ont pris leur place de combat : les catapultes dans l'intervalle des sections, les balistes ou onagres derrière la première ligne.
Les calaphractes appuient les ailes de l'infanterie et sont couverts, sur leurs flancs extérieurs, par la cavalerie légère, lanciers ou archers. Le matériel, l'équipage de pont, les bagages sont placés en arrière des ailes, sous la protection de la cavalerie.
le second rang, des hastaires^ portant la cuirasse, les javelots et la lance ; le troisième et le quatrième, des vélites, destinés à se répandre eîi tirailleurs sur le front et sur les flancs ; le cinquième rang, composé des vétérans, forme la deuxième ligne, à quelque distance en arrière.
« Ce n'est pas seulement par le nombre de ses soldats que la légion remporte la victoire, c'est surtout par ses machines de jet.
« On les place, sur le champ de bataille, derrière les pesamment armés, et ni boucliers, ni cuirasses ne sont à l'épreuve de leurs javelots.
« Chaque légion a son équipage de pont. Il se compose de canots faits d'un seul morceau de bois creusé, de chaînes de fer et de cordages. »
Pour passer les rivières, on attache les canots les uns aux autres, puis on les recouvre d'un plancher de madriers, sur lequel la cavalerie et l'infanterie peuvent marcher sans danger.
« La légion porte encore des crocs de fer, des faux attachées à de longues perches, des boyaux, des pieux, des bêches, des pelles et tous les outils propres à dégauchir le bois, à le scier et à l'employer.
« Elle a des ouvriers pour construire ses machines et tout le matériel nécessaire à l'établissement d'un camp fortifié. »
Malgré cet attirail de guerre, les légions avaient perdu leur ancienne renommée; Végèce l'avoue.
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« On conserve encore aux troupes le nom de légions, dit-il, mais elles se sont abâtardies depuis que, par un relâchement, qui est assez ancien, la brigue a surpris les récompenses dues au mérite et depuis qu'on s'élève, par la faveur, aux grades qu'on obtenait autrefois par des services.
« On n'a pas remplacé les soldats libérés par congé, les morts, les déserteurs, les réformés ; tout cela fait de si grands vides dans les troupes, que si l'on n'est pas attentif à les recruter tous les ans et même tous les mois, l'armée la plus nombreuse est bientôt épuisée.
« Ce qui a encore contribué à dégarnir nos légions, c'est que le service y est dur, les armes pesantes, les récompensée tardives, la discipline sévère. La plupart des jeunes gens en sont effrayés et s'engagent de bonne heure dans les auxiliaires, où ils ont moins de peine et plus de récompenses. »
De pareilles légions ne suffisaient pas pour défendre l'Empire contre des invasions incessantes.
« Les Barbares, longtemps amoncelés aux frontières, percèrent çà et là ces digues impuissantes. Tantôt appelés par les empereurs, tantôt imposant leurs services ailleurs, courant par bandes le pays qui se refermait sur leurs traces, pillards, plutôt que conquérants, ils ne subjuguaient pas la Gaule, ils la dévastaient,
« Le résultat n'en fut pas moins la destruction de l'Empire.
« Toute vie centrale s'éteignit peu à peu ; tout lien entre les diverses contrées fut détaché, sinon rompu ; tout devint local, isolé ; le monde semblait tomber dans le chaos. Le mélange confus, la formation tumultueuse des éléments d'une société nouvelle dura du V siècle jusqu'à la fin du VHP. »* .
AÉTIUS
En 4SI, le patrice des Gaules, Aétius fut contraint d'implorer le secours de Mérovée, chef de la ligue des Franlis Salions, contre les Huns d'Attila.
Ces Tartares, venus du bas Danube, avaient brûlé Metz et pris Orléans, lorsque l'armée impériale, renforcée de tout ce qu'il y avait de guerriers dans les Gaules *, leur livra bataille dans les plaines de Châlonssur-Marne.
Bataille de Ghâlons (451).
Vers trois heures de l'après-midi, Attila, au centre,
* Dcmogeot, idem.
2 € Aétius, descendant d'une des plus nobles familles de la Scythie, avait une taille moyenne, une figure noble. Il avait de la vivacité dans l'esprit, de la vigueur dans les membres. Excellent cavalier, adroit tireur, maniant bien la lance, il excellait dans les arts aussi bien qu'à la guerre. L'empereur Valenlinien, devenu adulte, le tua, sans en avoir d'autre raison que de jalouser sa puissance. » {Grégoire de Tours).
3 C'étaient les Biirgondes de l'Isère et du Rhône ; les Franks Saliens du bas Escaut, de la Meuse et des bouches du Rhin; les Armoricain^; des bords de la mer Britannique (Manche) ; les Lètes des provinces de
BATAILLE DE CHALONS
à la tête de ses Huns, avec les Ostrogoths à l'aile gauche et les Gépides à l'aile droite, fit donner le signal de l'attaque par les tambours tartares et les aurochs gothiques '.
Dans l'armée d'Aétius, Théodoric, roi des Visigoths, était à l'aile droite, à côté des légions gallo-romaines. Les Franks et les autres auxiliaires formaient l'aile gauche '.
Aétius occupa une colline qui commandait la plaine et, du haut de ce poste, il culbuta les escadrons des Huns, au moment où ils essayaient de gravir la pente.
Attila ramena ses Tartares à la charge en leur criant :
« Ne les connaissez-vous pas, ces lâches Romains, « que la poussière seule met hors de combat ! Mépri- « sez-les : chargez les Alains, dispersez les Visigoths. c Ceux-là détruits, la guerre est finie ! * »
Ce furent, en effet, les Visigoths qui décidèrent la
l'ouest; les Saxons des environs de Bayeux; les Sarmates, soldats auxiliaires des diverses garnisons de la Gaule ; les Bréons du lac de Constance; les Franks ripuaires des environs de Cologne (Henri Martin, Histoire de France).
' Cornes de taureau sauvage.
2 Nous n'avons pas pu, malgré nos recherches, trouver sur cette bataille des documents suffisamment indiscutables, pour en relever le plan d'ensemble. Le lieu même où elle s'est livrée (Ghàlons-sur-Marnc ? Méry-sur-Seine?) est encore un sujet de savantes discussions, qui n'entrent pas dans notre cadre. Nous nous gardons de la fantaisie historique, quelque attrait qu'on puisse parfois lui trouver.
5 Jornandès, moine et historien goth du VI* siècle.
victoire, en conversant sur le centre et en prenant les Huns en flanc.
Ceux-ci se rallièrent dans leur camp et y firent bonne contenance.
Le massacre dura toute la nuit.
Au jour, on vit que, « dans cette mêlée des plus vaillantes nations du monde, il avait péri, des deux côtés, 165.000 guerriers n sans compter les Franks et les Gépides, tués la veille dans un combat d'avantgarde.
C'est que la lutte corps à corps, la mêlée générale avaient remplacé le va-et-vient méthodique des batailles d'autrefois.
Parmi ces vaillants, aucun n'avait tourné le dos ; l'épée avait rencontré l'épée et la victoire était restée cette fois encore au plus habile, au tacticien Aétius, qui s'était assuré l'avantage de la position et qui avait exécuté une attaque inopinée sur le flanc de l'adversaire.
L'ARMÉE DE CLOYIS.
Après la bataille des champs catalaiiniqrœs, la Gaule devait appartenir à ceux qui l'avaient défendue.
Des généraux comme Aétius, qui auraient pu, à force d'habileté et de courage, la conserver à l'Empire, devenaient bien vite suspects à l'Empereur et mouraient assassinés.
Les légions tremblaient devant leurs alliés barbares ;
L'ARMEE DE CLOVIS
mais, ces peuples, d'origines diflërentes, ne purent s'entendre au sujet du partage.
Le roi Clovis, élevé sur le pavois des Franks Saliens, vainquit successivement : au nord, les légions de Syagrius (Soissons) ; à l'est, les Alamans, [Tolbiac] ; au sudest, les Burgondes {Dijon) ; au sud-ouest, les Visigoths d'Alaric (Vouglé).
Pour gagner tant de batailles, pour devenir les maîtres de la Gaule, les Franks avaient conservé leurs armes nationales :
La francisque et la framée;
La longue épée à deux tranchants (de 0™,60 à O^jïO), qu'on ne retrouve que dans le tombeau dos chefs ;
p. Merle, d'après un modèle du musée de Mayence, Fig. 70.
Le scramasaxe, dague courte (0"\70), lourde, à un seul tranchant, dont le dos est habituellement cannelé, et dont le pommeau supporte deux ailettes semblables aux antennes d'un papillon
Fifr. 71,
Le hang ou angon, courte pique qui servait à la fois de près et de loin (Fig. 72, page 209).
« La pointe longue et forte était armée de plusieurs crochets tranchants et recourbés comme des hameçons. Le bois était recouvert de lames de fer dans presque toute sa longueur, de manière à ne pouvoir être brisé ni entamé à coups d'épée. Quand le hang s'était fiché dans un bouclier, il y restait suspendu, balayant la terre de son extrémité; alors le Frank, qui l'avait jeté, s'élançait et, posant un pied sur le manche, il appuyait, de tout le poids de son corps, pour forcer l'adversaire à baisser le bras et à découvrir sa tête et sa poitrine. Quelquefois, le hang, attaché au bout d'une corde, servait de harpon. Pendant qu'un des Franks lançait le trait, un autre tenait la corde, puis, tous deux joignaient leurs efforts, soit pour désarmer leur ennemi, soit pour l'attirer lui-même par son vêtement ou par son armure ' . i>
Les Franks portaient des habits de toile, serrés au corps par un large ceinturon qui soutenait l'épée. Ils gardaient le bouclier rond, mais ils dédaignaient le casque. Ils relevaient et rattachaient sur le sommet du front leurs cheveux, d'un blond roux, qui formaient une espèce d'aigrette et retombaient par derrière en queue de cheval. Les rois chevelus laissaient flotter sur leurs épaules cette longue crinière.
1 Augustin Thierry, Lettres sur rhistoive de France, d'après Procopc et Asathias.
TACTIQUE DES FRANKS
« Quand Théodebert alla guerroj^er en Italie, en 359, la garde du roi avait seule des chevaux et portait des lances romaines. Le reste était à pied et dans un équipage assez misérable.
« Ils n'avaient ni cuirasses, ni bottines garnies de fer. Un petit nombre portaient des casques, les autres
D'après Philippoteaux Fig. 72.
* Avec la générosité d'un grand artiste, M. Pliilippoteaux a bien voulu nous autoriser à copier et à reproduire quelques-uns des types militaires de noire histoire nationale, qu'il a ressuscites avec une scrupuleuse exactitude. Malheureusement, nos croquis à la plume ne donneront qu'une idée imparfaite de l'œuvre du maître.
combattaient nu-tête, A cause de la chaleur, ils avaient quitté leurs justaucorps de toile et gardaient seulement des culottes, d'étoffe ou de cuir, qui leur descendaient jusqu'au bas des jambes.
« Ils n'avaient ni arc, ni fronde, ni autres armes de trait, si ce n'est le hang et la francisque ' . »
In pedite robur. C'est d'infanterie que se compose l'armée de ces Germains, qui sont devenus les Franks. Quelques chefs, quelques leudes du roi ont des chevaux, mais le Frank est un fantassin.
La bataille de Casilinum, gagnée, en S53, par l'eunuque Narsès, général de Justinien, démontra à ces guerriers entreprenants la nécessité d'avoir une cavalerie.
L'Italie les attirait.
Divisés en deux armées, comme autrefois les Cimbres et les Teutons, ils avaient ravagé l'Italie septentrionale, lorsque le Marins étrange, qui couvrait les approches de Rome, avec 18.000 mercenaires, grecs ou barbares, prit l'offensive et livra bataille aux 30.000 Franks de Bukhelin, dans les environs de Capoue.
Bataille de Casiliniini (£;j3).
Narsès renouvela la manoeuvre qui avait donné à Annibal la victoire de Cannes.
1 Augustin Thierry, idom.
BATAILLE DE CASILINUM (533). 2i1
Les deux armées étaient formées en avant de leur camp.
Celle des Franks s'appuyait, de chaque côté, à un bois, qu'on avait négligé de garder et de couvrir, faute de troupes légères et de cavalerie.
« Elle était divisée en bandes de 1.500 hommes environ, rangées sur 80 de front et 18 de profondeur '. »
C'était un moyen d'imiter à la fois la phalange et la légion.
Le centre (F), formé en coin, devait commencer l'attaque ; les ailes s'étendaient au loin, pour ne pas être enveloppées.
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r. Mekle, d'après un, croquis de E. Hardy.
Fig. 73.
Vis-à-vis de ce coin, Narsès avait placé, en pre- 1 D'après Agathias, historien grec de 554.
mière ligne, un carré plein, de 4.000 légionnaires, couverts de grands boucliers, et armés de l'épée et du pilum.
Au milieu de la deuxième ligne, il avait ménagé un intervalle de la largeur du carré, afln que, si celui-ci était forcé de reculer, il pût trouver sa place en arrière, sans déranger l'ordre de bataille.
cavaliers flanquaient cette deuxième ligne
En arrière du centre était une réserve d'Hérules.
Les balistes, les scorpions, les onagres étaient répandus sur le front des soldats pesamment armés. Une nuée de vélites les couvrait à distance.
Le coin des Franks enfonça le carré qui lui était opposé, mais il marcha lentement et en désordre (F'); les Hérules l'arrêtèrent.
En même temps, la cavalerie impériale tournait, à la faveur des bois, les ailes de Bukelin, les rompait et venait prendre en queue la colonne d'attaque.
Alors Narsès fit converser sur le centre les deux tronçons de sa deuxième ligne, et il assaillit les flancs de cette masse confuse, qui s'était aventurée, sans être soutenue, au milieu de l'armée impériale.
Les Franks, enveloppés, firent une terrible résistance ; presque tous périrent.
LE CAVALIER FRANK
A mesure qu'ils avaient étendu leur empire, les rois franks, obligés de guerroyer au loin, avaient augmenté leur cavalerie.
D'aprt's Violet-le-Duc.
Fig. 74.
C'était facile d'ailleurs. Ils disposaient des beaux
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chevaux gaulois, et les invasions des peuples cavaliers, comme les Huns, les Sarrazins, les Goths et les Vandales, avaient laissé sur le sol conquis un grand nombre de cavaliers aguerris et entreprenants.
Leurs fils s'étaient enrôlés sous la bannière des leudes, et lorsque Pépin le Bref voulut s'emparer de l'Aquitaine, en 768, il put réunir, si l'on en croit les chroniqueurs, une armée de 100.000 fantassins et de SO.OOO cavaliers.
CnARLEMAGNE.
Le noble frank était devenu, sous Charlemagne, un cavalier passionné.
C'est grâce à sa cavalerie d'élite que le nouvel empereur d'Occident put se porter rapidement de l'Ebre au Rhin, au Weser, ou aux Alpes, et faire face à la fois aux Saxons, aux Maures d'Espagne et aux Lombards d'Italie.
D'ailleurs, il avait, bm:l marches frontières , des troupes organisées et toujours prêtes à combattre, soit qu'il vînt se mettre lui-même à leur tête, soit qu'il envoyât un de ses paladins les commander.
Avec cette intelligence de la guerre qui fait les conquérants, « Charlemagne dirigeait ses masses sur le centre des ennemis, si ceux-ci avait commis la faute de se morceler, ou sur leurs deux ailes, s'ils étaient formés en ligne continue. Dans ce dernier cas, il cherchait à acculer une des ailes à un obstacle insurmontable, ou bien, il se jetait sur les communications de l'adver-
CENTRALISATION MILITAIRE. 2i6
saire, après avoir bien assuré celles de son armée. « Cette manœuvre, que Charlemagne employa successivement en Saxe, en Italie et en Espagne, fut renouvelée par Napoléon à Marengo, à Ulm et à léna *.»
CENTRALISATION MILITAIRE
Les Capitulaires avaient établi dans l'armée frankc une sévère discipline, et ils avaient rendu la mobilisation très-rapide, en édictant des peines graves contre le moindre retard à répondre à l'appel de l'empereur
Th. Bénazet.
Fis. 75.
OU de ses représentants, les ducs, gouverneurs des provinces et généraux des troupes qu'elles fournissaient.
' Jomini, Traité de la grande tactique.
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Sous la direction des ducs, les comtes administraient et commandaient une partie de territoire; les simples bénéfîciers, et les hommes libres, investis d'emplois, transmettaient les ordres des comtes.
C'était la centralisation militaire ' assurée par une hiérarchie empruntée à la fois à l'administration romaine et aux vieilles coutumes germaines.
L'ARMEMENT AU X» SIÈCLE
La remarquable collection de costumes historiques, qui a été réunie au Musée d'artillerie, nous donne, d'après des documents certains, l'armement successif des soldats de la France.
A l'époque carlovingiennc, le costume est une copie dégénérée de celui des Romains. Il se compose d'une cotte d'armes à plaques de fer, rivées sur un corselet de cuir; d'une jupe de cuir plissée comme le kilt écossais ; d'un casque formé de quatre plaques de fer et posé sur un capuchon de cuir, où sont cousues des mentonnières en fer ; de chausses de cuir, maintenues par des bandes entrelacées autour des jambes ".
* « Alors se manifeste la prcmiôre tentative d'organisation sous la main puissanle de Charlcmagne.
« Germain de race et de mœurs, direction par la foi et Romain par la science, ce grand homme reprc^sentc en lui-même la fusion qu'il aspire à réaliser dans Toccident. » (Domogcot, idem, p. 3S.)
2 Musde d'artillerie. — Notice sur les costumes de guerre, de Charlemagne à Louis XIII.
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L'épée, de 0"',90 de longueur, se porte à la ceinture; la lame, à deux tranchants, est cannelée dans toute sa longueur, la pointe est arrondie. C'est une épée de taille si bien trempée que, d'après la légende, Roland, avant de mourir, ne peut briser Durandal sur les rochers de Roncevaux.
Le bouclier rond, de 0"',oO de diamètre, est fait de bois léger, recouvert de parchemin et de lames de métal; il porte un umbo de fer, très-saillant, parfois muni d'une pointe.
Les chansons de geste nous donnent sur l'armement carlovingien des détails précieux.
Sous Louis le Débonnaire, un chevalier, après maintes prouesses, rend à son vieux père le cheval et les armes qu'il a reçus de lui :
« Il lui amène Marchcgay par la rêne dorée, Le haubert, le blanc baume, la Irandianle cpée, La large que l'on voit moult bien enluminée, El la lance fourbie cl inoull bien façonnée. »
Dans le roman des Loherains :
« Bogues s'apprête, à la hâte il le fit,
Lace une chausse, nul plus belle ne vit;
Sur le talon lui ont éperons mis ;
Vêt un haubert, lace un heaume bruni.
Et Béalrix lui ceint le brand (l'é/^iêe) fourbi :
Ce fut Floberge la belle au pont {garde) d'or fin....
On lui amène un destrier arabi {ardent) ;
De pleine terre est aux arçons sailli ;
L'écu au col, il a un épieu pris,
Dont le fer fut d'un vert acier bruni i. »
1 Demogeot, idem, ])ages 68 el 88
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Sous les premiers Capétiens, apparaissent la cotte do mailles {broigne ou haubert) et le camail, sur lequel on met le casque conique {heaume) à nasal fixe.
D'après Viollet-le-Duc.
Fig. 76.
Le bouclier devient l'écu, allongé en forme d'amande; on le suspend au cou à l'aide d'une lanière (guige).
Les jambes sont couvertes de mailles.
En se bardant de fer, le cavalier ne peut plus sauter en selle et il adopte Vétrier. De même, les arçons sont imposés par l'augmentation toujours croissante du chargement du cheval.
Nous voilà revenus, pour cinq siècles au moins, à Varmure de fer des cataphractes grecs et asiatiques.
Déjà la colonne Trajane nous a montré des chevaux et des cavaliers, couverts d'écaillés de métal, comme
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les monstres de la fable, et nous savons, par les historiens, que ces cataphractes ne pouvaient plus se mouvoir aussitôt qu'ils étaient démontés.
« Lucullus s'étant aperçu, raconte Plutarque, que la cavalerie couverte de fer faisait la plus grande force de Tigrane, roi d'Arménie, lit attaquer cette cavalerie en flanc par ses cavaliers thraces et galates, en leur recommandant d'écarter, avec leurs épées, la lance des Arméniens.
« Dès que ceux-ci n'agissaient plus par le choc, ils ne pouvaient plus nuire, car ils restaient murés da?is leurs armures. »
Nous lisons encore dans Tacite :
« Toute la valeur des cavaliers sarmates était dans leur armement. Si leurs chevaux glissaient ou tombaient, les piques et les longues épées ne servaient plus à rien.
« Le poids des armures de lames de fer ou d'un cuir très-dur, qui rendaient les chefs impénétrables aux coups, les empêchait en revanche de se relever quand ils tombaient ; alors ils étaient étoufles dans la neige qui couvrait le soi.
« Les Romains, couverts d'une cuirasse légère, les renversaient, les fantassins avec le pilum, les cavaliers avec la lance, et tous les perçaient d'autant plus facilement avec leurs épées que ces Sarmates n'avaient pas de boucliers. »
Rien ne convenait moins au caractère et aux allures
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de la race française qu'un armement défensif, gênant et lourd. C'était enlever au cavalier sa souplesse, sa mobilité, son élan.
Jusqu'à la fin du XIII' siècle le vêtement de mailles, souple et relativement léger, laissa à nos chevaliers la liberté de leurs mouvements, et ils purent, pendant les croisades, rivaliser de vitesse et de furia avec les cavaliers maures ou avec les Mameluks.
L'âge de la maille fut marqué par d'éclatants succès.
Mais, lorsque la pesante armure allemande en plates de fer s'imposa à la noblesse française, quand il fallut, pour porter l'homme d'armes, ainsi bardé, de lourds chevaux, succombant eux-mêmes sous le poids de leur harnais, quand le chevalier ne fut plus qu'une machine de guerre sans initiative, réduite à l'immobilité et à l'impuissance par le moindre obstacle ou par un faux pas, la France put être impunément envahie, conquise, presque détruite par les archers anglais, et, depuis Crécy jusqu'à Azincourt, ses armées ne comptèrent plus leurs défaites.
HIÉRARCHIE FÉODALE
Sous Charles le Chauve, les possesseurs des fiefs temporaires sont arrivés, d'empiétements en empiétements, à l'hérédité de leurs terres ou de leurs dignités (877).
Les milices, qui avaient fondé l'empire de Charlemagne, ont disparu. Devant le pouvoir royal désarmé, se dresse la féodalité toute-puissante, avec son organisation militaire, copiée sur l'organisation romaine.
Les petits propriétaires, les hommes libres sans terres, se réunissent, au moment du danger, autour d'un plus riche et d'un plus fort, qui les protège contre les incursions des voisins. Lui-même demande assistance à plus puissant que lui. Ce puissant, à son tour, a un protecteur, et, de Vhomme libre^ la hiérarchie militaire remonte iiisqiiau Roi.
En ces temps de force brutale, les guerres sont fréquentes ; la paix n'est qu'une trêve. Aussi l'association, créée par le danger, devient-elle une loi sociale.
Des droits et des devoirs réciproques relient entre eux tous les propriétaires du sol, et le service militaire, pendant 40 jours, reste la base du système féodal.
Ce système porte en lui de grandes imperfections. Les terres changent souvent de maître et les vassaux de suzerain ; si bien qu'un grand feudataire, possesseur de plusieurs flefs, peut devoir son épée à trois suzerains à la fois.
Quand ces suzerains sont en guerre, leur commun vassal est bien obligé de devenir traître et félon envers l'un d'eux.
Dans ces conditions, les grandes armées ne se rassemblent qu'à l'appel d'un prince puissant.
Cependant, il suffira quelquefois, pour grouper les bannières de tant de suzerains, d'un grand élan religieux comme les croisades, ou d'un entraînement patriotique, provoqué par l'invasion.
L'HOMME D'ARMES ET LE PIÉTON i.
La célèbre tapisserie de Bayeux nous montre les cavaliers normands de 1066 lançant un javelot, terminé par un fer barbelé, ou bien chargeant avec une lance
1 D'après VioUel-le-Duc, Dictionnaire du mobilier. Volumes v et vt.
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de trois mètres de iongueur, terminée par un fer en losange et portant une flamme
VioUcc-le-Duc.
Fis. 77.
Cette lance, semblable à la lance moderne, se manœuvrait de la même façon.
Au temps de saint Louis, le chevalier est couvert de
mailles, de la tête aux pieds. Un bourrelet rembourré
{cervelière), placé sur le capuchon, sert d'assiette au
heaume cylindrique, lacé en arrière par une courroie,
et souvent surmonté d'un cimier. Sur le haubert, une
cotte de soie épaisse, aux armoiries du clievalier, flotte par- dessus ses armes. Elle le protège contre le soleil
et la pluie, en même temps que contre les traits d'arbalète.
La longue épée franque est conservée. Une croisière en travers de la garde en a fait un pieux symbole, consacré à la défense des Lieux saints.
Une dague est suspendue au baudrier, emblème noble, qui soutient l'épée et se porte sur les hanches.
Vers 12S0, l'homme d'armes adopte les ailettes\ plaques de fer quadrangulaires, attachées sous les aisselles et qui, joignant le heaume, garantissent les épaules contre les coups de masse et de hache (Fig. 79).
Le surnom de Charles, Martel, nous prouve que l'usage de la masse remonte aux origines franques; c'est pour s'en garantir que le heaume est adopté. Join-
B' après Viollet-le-Duc.
Fis. 78.
1 = Les ailettes sont les premières pièces d'armure de fer ou d'acier qui apparaissent sur la maille, indépendamment du heaume; elles conduisent peu à peu l'homme d'armes à plaquer un grand nombre de pièces de fer détachées sur la cotte de mailles, jusqu'au moment où celle-ci disparaît complètement pour faire place à l'armure de plates....
« Les ailettes sont peintes, comme les écus, aux armes du chevalier. A dater de 4325 elles sont remplacées par des rondelles de fer attachées aux épaules. » (YioUet-le-Duc. Mobilier. Volume v, pageloj.
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ville parle souvent de cette masse ; et même ii nous la montre aux mains des Sarrasins.
D'après VioIlet-le-Duc.
Fig. 79.
La masse est aussi une arme de piéton ; c'est celle des sergents d'armes, l'infanterie d'élite de Philippe- Auo-uste.
Les manants, qui suivent à pied l'homme d'armes, sont armés de hâtons^ (Tares ou (ï arbalètes.
On appela bâton, jusqu'au XV siècle, toute arme offensive autre que l'épée.
C'étaient la lance, la masse plombée, la, hache à fer carré ou à manche court, le fauchart, sorte de faux, ou la vouge, lame droite ou recourbée, avec ou sans crochet, emmanchée au bout d'une longue perche.
Fi?. 80.
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Les archers normands, à Hastings, ont un arc de 4'",50 de longueur; à leur ceinture ou à leur cou est attachée la trousse. Ils sont vêtus à la légère, de braies et de justaucorps d'étoffe.
Leurs sagettes, lancées de bas en haut, décrivent une parabole et retombent de tout leur poids, pour atteindre l'ennemi aux épaules, au visage, au bras.
La main droite de l'archer est couverte d'un gant de cuir et son avant-bras gauche d'une plaque de fer courbée, destinée à préserver le poignet des atteintes de la corde.
Depuis Louis le Gros (1108), les communes affranchies fournirent au roi de France des bandes d'archers et de bidaiix, armés de bâtons, ou des compagnies d'arbalétriers.
Varbalète fut interdite aux armées chrétiennes, comme trop meurtrière, par le concile de Latran (1123); elle ne servit d'abord que contre les Infidèles ; elle se composait d'un arc d'acier flexible, flxé en son milieu sur un arbiier, de 0"\65 à 0'",9S de longueur, contenant une rainure dans laquelle on mettait le carreau. L'arbrier se terminait par une sorte de crosse, qu'on appuyait à l'épaule. La corde tendue était arrêtée par un crochet de fer à détente, qui permettait de faire partir le trait quand on avait visé.
Dès le XIP siècle, l'arbrier de l'arbalète était muni à son extrémité d'un étrier, pour passer le pied et faciliter le bandage de l'arc. L'arbalétrier logeait la corde
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dans un crochet, suspendu par une forte courroie à sa ceinture et, en redressant les reins, il amenait cette corde dans l'encoche de la noix.
A ^i^p^ f rnirnmMirr.
VioUet-le-Duc.
Fis. 81. »
1 Nous devons des remerciements à M. Desfossés, gérant de l'importante maison Morel, qui, de concert avec M. Viollet-le-Duc, a bien voulu faciliter notre tâche, en nous communiquant un grand nombre de clichés.
« Archers et arbalétriers portent un grand pavois en osier ou en bois léger, de forme ovale ou quadrangulaire et de 0'",40 à 0'",60 de largeur.
« Dans les sièges, les arbalétriers s'avancent à portée de trait, fixent leurs pavois devant eux et tirent aux créneaux ou aux meurtrières pour en éloigner les défenseurs. Si les couronnements des tours et courtines sont bien munis, les machines de jet commencent par écrêter les défenses, puis les arbalétriers et les archers, couvrant de leurs flèches ou de leurs carreaux ces couronnements à peu près détruits, empêchent les assiégés de réparer les brèches.
VioIlet-le-Diic.
« Ces pavois servent encore à former la tortue quand on marche à l'assaut '. »
* Viollet-le-Duc, Mobilier. Volume vr, page 215.
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ÉDUCATION DU CllEVALIEI
Au moyen âge, la bravoure, l'adresse, la force, l'habileté du cavalier, jouent le premier rôle. Au lieu de faire apprendre à son fils la tactique savante des pédagogues de la Grèce ou du Bas-Empire, le noble baron ne veut même pas qu'il sache lire.
De bonne heure, il le met à cheval, il lui apprend à rompre une lance, à manier légèrement un lourd destrier, bardé de fer. Pendant les longues veillées de l'hiver, le chapelain raconte les exploits des aïeux, pour faire entrer dans l'àme du page ou de l'écuyer les sentiments de foi, d'honneur, de vaillance, que doit avoir un chevalier.
« Fay ce que doiz et aveingne que peut ! >>
S'écrie le parrain d'armes^ en donnant l'accolade à l'écuyer qui a gagné ses éperons et le nouveau chevalier prête, entie les mains de son parrain, le serment d'être toujours:
<c Courtois sans villenie, débonnaire sans folie, piteux vers les souffreteux, large et appareillé de secourir les indigents, prêt et entabulé de détruire les voleurs et les meurtriers, déjuger sans amour et sans haine. »
Il sait que :
« Chevalier ne doit, pour paour de mort, faire chose où l'on puisse honte cognoistre, et qu'il doit plus redouter honteuse vie que la mort. »
C'est le bon temps du courage personnel, do l'ar-
deur guerrière, de l'émulation généreuse, du mépris du danger.
C'est la grande époque chevaleresque; mais c'est aussi l'époque de l'affranchissement des communes et leurs milices combattent à côté des chevaUers.
Ces Gaulois aventureux, ces Kymris tenaces, ces Franks si fiers se sont peu à peu mélangés, en échangeant leurs qualités et leurs défauts '. Menacés par l'étranger, ils ont oublié les différences d'origine et, rangés sous l'oriflamme royale, symbole de la patrie, nobles et petites gens ont scellé, dans le sang versé en commun à Bouvines, ï avènement de la nation française.
JOUTES ET TOURNOÏS.
Pour manier l'épée, la masse d'armes et la lourde lance qui, à la fin du XIV° siècle, avait jusqu'à 15 pieds (5 mètres) de longueur, pour dresser le cheval de guerre, pour iiabituer les chevaliers à se former en escadrons sous les bannières, à se déployer en haie pour charger, à recevoir le choc de l'adversaire en présentant l'écu au fer de la lance, enfin, pour le combat d'ensemble comme pour la lutte corps à corps, il fallait de fréquents exercices.
* « Du sein de la plus épouvantable confusion, où se choquent pêlcmèlc les débris d'une civilisation détruite, les moeurs sauvages des hordes germaniques, les enseignements d'une religion nouvelle, nous voyons sortir un ordre inattendu, une organisation puissante et belle, la féodalité, couronnée de la chevalerie, son idéal. > (Demogeot, Idem, préface de 183J).
Ces exercices étaient le jeu, le passe-temps favori de la noblesse française. C'était d'ailleurs une tradition germaine.
« Dans toutes les assemblées, dit Tacite, des jeunes gens sautent nus au milieu des épées et des tramées menaçantes ; pour eux, c'est un jeu, dont l'habitude a fait un art. »
Les leudes de Louis le Germanique et de Charles le Chauve se livraient des combats simulés, pendant lesquels les deux princes, survenant avec une troupe d'élite, chargeaient les uns ou les autres, sans que jamais le jeu tournât à la rixe *.
Voilà bien l'origine du tournoi, simulacre du combat d'ensemble. Quant à la joute, c'est le combat singulier, le duel à la lance ou à l'épée (Fig. 83).
Dès le XP siècle, des règles précises sont établies pour empêcher ce plaisir de devenir trop dangereux ; les bannières opposées luttent à armes courtoises, c'est-à-dire avec des lances dont le fer est émoussé, des épées sans pointe ni tranchant et des masses de bois.
Le prince appelant convoque ses chevaliers et ses écuyers; puis il envoie, par son roi d'armes, au seigneur qu'il a choisi pour défendant^ une épée rabattue^ en signifiance du tournoy et hahoxirt, pour lequel il le défie devant dames et damoiselles.
Huit juges diseurs sont choisis pour arbitres, mais les
ï Yiol!ct-Ifi-Duc, Mobilier. Volume ni (v partie. Jeux, passe-temps).
dames au tournoi ont le droit de haute justice sur les chevaliers accusés de félonie, de mésalliance et surtout de médisance envers elles.
Fig. 83. '
1 Joute. • Comment les deux parties sont hors de leurs pavillons, appor reillées pour faire leur devoir à la voix du maréchal qui a jeté le gant. »
D'après une miniature des « Cérémonies et gages de batailles •. Ma nuscrit du XV« siècle de la Bibliothèque nationale.
Emprunt fait au bel ouvrage de M. Paul Lacroix (bibliophile Jacob), Vie militaire et religieuse au moyen âge et à Vépoque de la Renaissance. Taris, Didot. 4876.
Un baron, désigné pour être leur chevalier dH honneur, porte au bout de sa lance l'écharpe de la Reine du Champ; il suffît que, sur un signe de cette Reine, il touche un tournoyeur avec l'écharpe, pour qu'aussitôt tous les autres aient le droit de fondre sur le ré-
D'après Viollet-le-Duc.
Fig. 84. 1
prouvé. On le frappe jusqu'à ce que les vengeances féminines aient trouvé satisfaction.
1 Tout est à lire et à retenir dans le Dictionnaire du mobilier : la société féodale, avec ses mœurs chevaleresques, y apparaît en pleine lumière, depuis l'époque carlovingienne jusqu'à la Renaissance. Le chapitre « Tournoi et joute » (tome ii, pages 333 à 407), est attrayant entre tous; c'est une étude littéraire autant qu'archéologique, car personne ne sait mieux que M. Viollet-le-Duc prêter à la science le charme du roman.
Quelquefois on oblige la victime à descendre de cheval pour rester, à califourchon, sur la barrière pendant toute la durée du tournoi.
Après cette épreuve, le chevalier est réhabilité, et nul n'a plus le droit de lui reprocher le meschief, pour lequel il a été recommandé.
Le champ clos est un vaste rectangle, fermé par une double barrière, qui permet aux valets de se garer des coups et d'éloigner la foule de l'enceinte.
Deux cordes parallèles séparent la lice en deux parties ; chaque troupe opposée a son côté et son entrée particulière.
La veille du tournoi, les deux troupes de tournoijenrs viennent successivement faire la montre devant les tribunes (Fig.80). Les chevaliers, n'ayant pour arme qu'un bâton, sont suivis de leurs porte-bannière, l'enseigne roulée. Seuls, les deux chefs ont leurs joewworîs au vent.
Tous jurent, en levant la main droite, par la foi et serment de leur corps et sur leur honneur, de ne pas frapper d'estoc ni plus bas que la ceinture, et de se conformer, en tous points, aux règles imposées par les juges.
Le lendemain, une demi-heure avant l'ouverture des lices, les dames se rendent aux tribunes avec le chevalier d'honneur, les juges et le roi d'armes; puis, l'appelant et le défendant entrent dans la lice à la tète des tournoyeurs, chevauchant deux par deux et suivis de leurs porte-bannière. Chaque troupe se forme contre
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les cordes, sur une ou deux lignes, pendant que les écuyers à cheval et les valets à pied vont se ranger sur les côtés, derrière les porte-bannière.
Viollet-le-Due.
Fig. 85.
AiDrès le salut aux dames, les deux batailles reculent pour prendre champ. Les trompettes sonnent; le roi d'armes crie trois fois :
Coupez cordes! auriez batailles, quand vous voudrez 1.
Les cordes tombent et le tournoi commence.
Dès le premier choc, c'est une mêlée confuse ; les tournoyeurs s'animent, s'acharnent, quelquefois les armures sont faussées et le sang coule.
En 1240, dans un grand tournoi, près de Cologne, 60 chevaliers périrent suffoqués par la poussière ou écrasés par leurs chevaux.
Le rôle des écuyers est de donner à leurs maîtres des armes de rechange et, avec l'aide des valets, de les remettre à cheval quand ils sont désarçonnés.
Aussitôt que les juges font sonner la retraite, les écuyers, portant pennons ou bannières, sortent les premiers et les tournoyeurs doivent les suivre dans l'ordre où ils sont entrés.
Mais les vaillants consentent rarement à se séparer ainsi. Souvent, il faut que les chefs se jettent, la tète découverte et l'épée au poing, au milieu des combattants pour les départir.
Le soir, la plus noble dame remet au vainqueur un joyau pour prix du tournoi.
D'ordinaire, la fête commence par des joutes. Des bannières sont plantées au milieu du champ clos et deux chevaliers viennent rompre, jusqu'à trois lances, en l'honneur de la dame dont ils portent les couleurs. C'est dans une joute qu'Henri II fut mortellement atteint par Montgomery, son capitaine des gardes (1539).
Un autre exercice de la chevalerie est le 'pas cï armes. Une bataille défend un passage ou un pont contre une autre bataille qui veut le franchir. Quelquefois on dresse, au milieu de l'enceinte, une tour de charpente qu'il faut défendre ou attaquer : c'est le béhourt.
Pour amuser l'assistance, on fait courir la quintaine aux pages et aux écuyers. Un mannequin, armé de
Fig. 86.
1 Exercice de la quintaine, d'après une miniature des Chroniques de Charlemagne, manuscrit du XV^ siècle (Bibliothèque do Bourgo^^ne à Bruxelles). Paul Lacroix, idem.
toutes pièces, est monté sur un pivot au milieu do l'arène. Le jouteur, lancé au galop, essaye de le frapper en plein écu. S'il réussit, le mannequin tourne et lui livre passage, sinon les pièces de l'armure se disloquent et tombent sur la tête du maladroit, au grand plaisir de la noble assemblée.
LES PREUX
L'histoire militaire du moyen âge a été faite plusieurs fois.
De plus érudits ont raconté les faits d'armes des preux, et, pour avoir une idée précise de l'armement et de la tactique des armées françaises, depuis l'époque Carlovingienne jusqu'à la Renaissance, il suffit d'étudier les tomes V et VI du Dictionnaire raisonné du mobilier français, par M. Viollet-le-Duc.
C'est ce que nous avons fait nous-même.
En puisant aux sources indiquées par le savant architecte , nous avons choisi deux exemples des prouesses féodales : la bataille de Bouvines et la Septième croisade. L'une et l'autre mettent d'autant mieux en lumière la composition et la tactique des grandes armées féodales, qu'elles ont été racontées par des témoins oculaires : Bouvines, par Guillaume le Breton,
chapelain de Philippe-Auguste ; l'expédition d'Egypte,
par le sire de Joinville, compagnon de gloire et d'infortune de saint Louis.
CAMPAGNE DE 121 i.
Jean sans Terre avait formé contre Philippe-Auguste, son suzerain, une vaste coalition, où étaient entrés l'empereur d'Allemagne, Othon IV de Brunswick, Ferrand comte de Flandre, Renaut de Boulogne, les ducs de Brabant, de Lorraine, de Limbourg et le comte de Hollande.
Les coalisés s'étaient, à l'avance, partagé le royaume qu'ils voulaient conquérir. Othon, à la tète de 100.000 hommes, marchait de Valenciennes vers Tournay, pendant que le roi d'Angleterre envahissail le Poitou '.
Philippe-Auguste, après avoir convoqué ses vassaux, ses arrière-vassaux et la milice des communes, planta l'oriflamme de Saint-Denis^ sous les murs de Tournay. 20.000 cavaliers et 39.000 piétons se groupèrent autour de l'oriflamme.
1 Jean sans Terre venait de mettre le siège devant la forteresse de la Roclie-aux-Moines, lorsqu'à l'approche de Louis VIII, fils de Philippe il s'enfuit lâchement bien qu'il eût une armée supérieure en nombre.
"- Dans l'inventaire du trésor de Saint-Denis, en 1334, l'oriflamme est mentionnée comme : « un étendard d'un cendal {étoffe précieuse) fort épais fendu par le milieu, en iaçon d'un gonfanon fort caduc, enveloppé autour d'un bâton couvert d'un cuivre doré et (muni) d'un fer longuet, aigu au bout. ■-
Othon leva son camp de Valenciennes et s'avança jusqu'à Mortagne, à six milles de Tournay. Les deux armées restèrent quelque temps à deux lieues l'une de l'autre, chacune hésitant à prendre l'offensive.
« Le roi proposa d'aller attaquer l'ennemi, mais les barons l'en déconseillèrent, parce que les avenues étaient étroites et difficiles jusqu'à eux.
« Il fut donc ordonné qu'on retournerait en arrière, le 27 août 1214, et qu'on entrerait, par une autre plus pleine voie, en la contrée de Hainaut.
« Mais autrement advint qu'on ne s'était proposé, car Othon se mut, en cette même matinée, du châtel de Mortagne et chevaucha, tant comme il put, après le roi, en batailles ordonnées ■ . »
C'est-à-dire en trois colonnes :
Celle de gauche, conduite par le comte Ferrand, se composait de la noblesse flamande et hollandaise ;
Celle du centre, sous le commandement direct de l'empereur, comprenait 800 hommes d'armes du Brunswick, l'infanterie allemande et un corps de réserve de 16.000 Saxons ;
Celle de droite, sous Renaut de Boulogne l'âme de la coalition , « homme aussi subtil de parole que vaillant de la main, » était formée des vassaux de Renaut, des vieilles bandes de routiers et de brabançoiis * qu'il
i Guillaume le Breton [Histoires des gestes de Philippe- Auguste. — Tome XVI du Recueil des historiens de France).
2 < Au XIP siècle, les grands feudataires entretenaient des bandes soldées, composées de gens à pied et à cheval, connues sous le nom de
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avait prises à sa solde, et de 6.000 chevaliers ou archers anglais, conduits par le comte de Salisbury, frère naturel de Jean sans Terre.
L'empereur Othon, le comte de Flandre et Renaut de Boulogne avaient juré de ne s'attaquer qu'au roi.
Bataille de Bouvines (27 août 1214} '.
Depuis le matin, l'armée française défilait par le pont de Bouvines, sur la route de Tournay à Lille. L'avantgarde, formée par la chevalerie de l'Ile de France, sous le connétable de Montmorency, était déjà au delà de la
coteraux, brabançons ou routiers, bandits d'une cruauté implacable, c Louis VII en prit quelques-unes à sa solde ; mais il dut bientôt y renoncer et, dans l'entrevue de Vaucouleurs, en H6o, il fut stipulé entre lui et l'empereur Frédéric, qu'aucun d'eux ne prendrait de routiers à son service. Si quelque noble les employait, les évêques et les seigneurs devraient marcher contre lui et appeler le roi, au cas où. le coupable serait assez puissant pour les braver.
• Henri II d'Angleterre fut moins scrupuleux ; dans ses longues querelles avec ses fils, les deux partis se soutenaient avec les routiers (1175j.
« Philippe-Auguste prit à sa solde (à raison de 1000 livres par jour, s'il taut en croire Guillaume le Breton) un célèbre chet de bande Cadoc. qui lui rendit de grands services dans ses campagnes contre Jean sans Terre; mais Cadoc commit tant d'exactions qu'il fallut l'emprisonner en 1213, et renvover les brabançons.
« En 1214, ces bandes avaient pour chef Hugues de Boves, qui offrit leurs services au comte de Flandre et à Renaut de Boulogne. »
( Edgard Boutaric, Institutions militaires de la France avant les armées permanentes. Paris. Henri Pion, 1863.)
* D'après Henri Martin. Lislienneet Sauvan, Adrien Pascal, Guizot et les chroniqueurs.
BATAILLE DE BOUVINES
Marq ' avec une partie du corps de bataille, composé de l'infanterie des communes.
Le reste des hommes d'armes, sous le commandement direct du roi, s'apprêtait à passer à son tour, lorsque le vicomte de Melun et Guérin, évêque de Senlis, envoyés en reconnaissance avec 3.000 sergents à cheval et arbalétriers, découvrirent, du haut d'un mamelon, les tètes de colonnes de l'Empereur. L'évèque vint prévenir le roi pendant que le vicomte tenait tête aux éclaireurs ennemis.
Philippe-Auguste fit arrêter aussitôt cette dangereuse marche de flanc, compliquée d'un passage de défilé en présence de lennerai^ et il rappela Montmorency en toute hâte.
« Le roi, après une brève oraison à Notre-Seigneur, se fit armer hâtivement et saillit sur son destrier, en aussi grande liesse que s'il dût aller à une noce ou à une fête.
« Lors, on entendit crier par les champs :
« Aux armes, barons ! aux armes !
« Trompes et buccines commencèrent à bondir et les batailles à retourner, qui avaient déjà passé le pont, et fut rappelée l'oriflamme de Saint-Denis, que ton a coutume de porter par devant toutes les autres, aie front de la bataille. »
Le roi se hâta de former en haie la gendarmerie qui
' FclilalTIuontdclaLys, coulantà travers des |)rairies maidcagouscs.
l'entourait. Aidé de l'évêque de Senlis qui, pendant toute cette journée, lui servit de mestre de camp, il rangea ses chevaliers sur une seule ligne, de 1.040 pas de longueur, à peu près égale au centre de l'empereur. « Seigneurs chevaliers, criait Guérin, le champ est <i grand; élargissez vos rangs, que l'ennemi ne vous « enclave ! Ordonnez-vous de telle sorte que vous puisât siez combattre tous ensemble et d'un même front * . ;>
Voilà qui précise la tactique de la cavalerie féodale.
« Près du roi était Guillaume des Barres, la fleur des chevaliers, avec nombre d'autres preud'hommes, pour son corps garder. »
Galon de Montigni, fort chevalier du Vermandois, portait sa bannière d'azur semée de fleurs de lis d'or, et son chapelain, Guillaume le Breton, le suivait en chantant des psaumes.
Cependant, l'armée impériale s'était déployée : A l'extrême droite, appuyée à la Marcq, les archers anglais (A) et les routiers du Brabant ( J) flanquaient la noblesse des deux Lorraines et du Palatinat (L) ;
Au centre, l'infanterie allemande (7), était formée en phalanges profondes, hérissées de piques, et flanquées par des compagnies formées en coin ; derrière, en deuxième ligne, l'infanterie saxonne (Sa) était la réserve.
> Guillaume le Breton.
BATAlLLi: DI-: BOUVIM'S (1214). 24-7
Dans l'intervalle des deux lignes, se tenait l'empereur Othon, entouré de SO chevaliers allemands, qui avaient juré solennellement de pousser jusqu'au roi de France et de l'égorger. La bannière d'Othon, portée sur un grand char, représentait un aigle de bronze doré, terrassant un dragon.
f. ùlERu;, d'aprea ait, croquis du £ Hardy,
Fi;. 87.
A gauche, le comte Ferrand avec les gens de la Flandre et du Hainaut {H F).
L'armée française se forma à peu de distance, face au nord-est.
A l'aile droite, le duc de Bourgogne {B) fat opposé aux Flamands, avec les hommes d'armes et les milices paroissiales de Bourgogne, de Champagne et de Picardie ; son front était couvert par les sergents à clieval '
1 1 On appelait serçjents les hommes d'armes non nobles : en lalin
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du Soissonnais {S), qui engagèrent l'action générale, en chargeant les chevaliers flamands.
Au centre « les communes de l'Ile de France et de la Normandie, massées autour de l'oriflamme, formaient un rempart d'infanterie {N), en avant du Roi et de ses chevaliers. »
A l'aile gauche, le comte de Dreux mit en avant de la gendarmerie bretonne {Br), les milices de Dreux, du Perche, du Ponthieu et du Vimeux (D).
Le pont de Bouvines, l'unique moyen de retraite à travers les marécages, était gardé par les 150 sergents d'armes du roi (R), qui formaient la seule réserve de l'armée française.
Nous avons dit que la bataille commença à l'aile
sefvientes, c'est-à-dire servants. Ce nom indique assez que, dans le principe, ils allaient à l'armée, moins en qualité de combattants que de serviteurs. En effet, sous les Carlovingiens, les églises étaient tenues envers le roi à la prestation d'un nombre plus ou moins grand de chariots de guerre et d'hommes armés pour les conduire et les défendre. Ces hommes changèrent peu à peu de rôle : ils ne se bornèrent plus à protéger les convois d'armes et de vivres, ils se battirent et devinrent les sergents, qui, à partir de Louis YI, figurèrent, non sans quelque honneur, dans l'ost royal
< L'accroissement considérable du domaine de la couronne sous Philippe-Auguste, Philippe le Hardi et Philippe le Bel, ainsi que les progrès de l'autorité royale, décuplèrent les ressources que la royauté trouvait au commencement du XIII° siècle dans le tiers état. Les sergents prirent part à toutes les expéditions militaires du XIII* siècle, non-seulement pour la défense du royaume, mais encore pour maintenir l'ordre à l'intérieur, en réprimant les tentatives de désobéissance des grands feudataires. »
(Boutaric, idem.)
BATAILLE DE BOUVINES
droite, par une charge des deux gendarmeries opposées.
Les Flamands l'emportaient, lorsque le connétable de Montmorency, accourant de la rive gauche de la Marcq avec la noblesse de l'Ile de France et les milices de Corbie, de Beauvais et de Laon, qu'il avait ralliées en chemin, forma son infanterie en colonne serrée (M), et prit en flanc le comte de Flandre {M').
Vioîlet-le-Duc.
Fis.
< Manuscrit de la Bibliothèque nationale, de 1270 environ. Histoire de Saint-Graal jusqu'à V empire de Néron; n" 6769.
Ce fac-similo est un précieux document qui nous montre un prmce
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« Après trois heures et plus, tout le fort de la bataille tourna sur Ferrand et les siens. Il fut abattu à terre, blessé, pris et lié avec maints de ses chevaliers. Tous ceux de son parti, qui combattaient en cet endroit du champ de bataille, moururent ou furent pris. »
Montmorency, victorieux à l'aile droite, put aller alors au secours du Roi.
Les lourds piquiers allemands, suivis des chevaliers d'Othon, avaient chargé les communes ; ils les avaient rompues, sans réussir à leur faire lâcher pied, mais ils avaient percé jusqu'à la bannière royale.
Guillaume des Barres et tous les preux se placèrent devant Philippe- Auguste ; mais pendant qu'ils soutenaient l'assaut des chevaliers allemands, les piétons avaient cerné le Roi et, avec leurs vouges, ils l'avaient jeté à bas de son destrier.
C'en était fait de lui, si Ton avait trouvé un défaut à. son armure.
Renaut de Boulogne, guidé par la bannière royale, vit son droit seigneur gisant et il aurait pu l'achever.
chargeant à la tôte de ses chevaliers. A ses côtés, son porte-enseigne tient une pique surmontée d'un dragon; celui-là seul n'a pas le heaume sur son camail. L'a-t-il perdu dans la mêlée, ou bien est-ce une preuve de courage, un point d'honneur chevaleresque, comme celui qui poussait Cyrus à combattre tète nue '?....
Grâce à cette miniature, nous voilà tixés sur l'armement des hommes d'armes et de leurs chevaux au XIII"' siècle. — L'aigle de Brunswick, qui figure sur un ccu de la troupe ennemie, nous permet de rattacher le document à la bataille de Bouvines.
BATAILLK DE BOUVINUS (1214). iol
mais le scrupule du serment féodal l'eu empêcha ; il passa outre.
Galon de Montigny en élevant et en agitant la bannière, attira quelques chevaliers, qui délivrèrent le roi et le remirent à cheval. Parmi eux était Guillaume des Barres, qui déjà tenait Othon par son heaume et le martelait de sa masse d'armes, quand il a.vait entendu Montigny crier :
c Aux Barres ! aux Barres ! secours au Roi ! --^
Il était temps que Montmorency intervint. L'arrivée de sa colonne serrée obligea les Allemands à battre en retraite.
Othon s'enfuit ; son char fut renversé, et le centre de son armée se débanda.
Albert de Saxe se retira sans combattre avec ses 16.000 hommes de troupes intactes, d'après l'axiômo que nous avons déjà cité : quand la tête recule la queue fait.
Cependant à l'aile gauche, Renaut de Boulogne s'acharnait contre le comte de Dreux.
« Il bataillait si durement que nul ne le pouvait vaincre ni surmonter et le vide se faisait autour de son cimier en fanons de baleine. »
Pour résister à la cavalerie bretonne, il avait formé en cercle (en hérisson), sur 3 rangs de piques, 4 bandes de routiers et de brabançons (J), derrière lesquelles il ralliait ses hommes d'armes. De là, quand
il avait repris haleine, il s'élançait de nouveau dans la mêlée.
Les Anglais, sur son flanc droit, opposaient, depuis trois heures, une résistance impassible aux attaques réitérées des bannières de Dreux, du Perche, du Ponthieu et du Vimeux.
L'évèque de Senlis, qui jusque-là n'avait été que le spectateur de la bataille, n'y tint plus.
Une massue de frêne à la main, afin de ne pas transgresser les canons de l'Église, qui défendent de verser le sang, il se jeta au plus fort des Anglais, à la tête des milices de Picardie. Il assomma le comte de Salisbury et bien d'autres, « recommandant aux miliciens de dire que c'étaient eux qui avaient fait ce grand abatis. »
Guérin se souvint cependant de son caractère d'homme d'église, pour sauver la vie à Renaut de Boulogne. Il le trouva désarçonné et assailli par les chevaliers du roi, qui, après la déroute du centre ennemi, était accouru en personne, à la rescousse de son aile gauche. Il obtint qu'on lui fît quartier.
Les quatre hérissons de Renaut furent rompus par 3.000 bidaux ou piquiers français.
Une bande de 700 routiers, restée seule debout, refusa de mettre bas les armes. Le sire de Saint-Valery, avec 50 chevaliers et 2.000 miliciens du Vimeux, en eut raison, non sans peine.
L.V SEPTIÈME CKOISADE (4248-'l250). '2o
Les Français avaient tué 25.000 hommes et fait 9.500 prisonniers; mais ils avaient perdu 15.000 des leurs, dont 1.000 chevaliers.
La coalition était vaincue, la France sauvée.
Grâce à la prouesse de la noblesse française, grâce au dévouement de l'infanterie des milices communales, les savantes dispositions de l'évèque de Senlis avaient permis au corps de bataille de tenir bon, jusqu'à l'arrivée du connétable de Montmorency.
Celui-ci, en portant une force compacte à tous les points menacés de cette vaste ligne de bataille, avait successivement rétabli le combat à la droite et au centre.
Il venait d'accomplir, avec les chevaliers de l'Ile de France, ce qu'Alexandre avait fait tant de fois avec les hétères et César avec les vétérans.
Le Roi lui donna les seize enseignes conquises sur le champ de bataille, et la reconnaissance populaire confondit le nom de Montmorency avec le souvenir de cette grande victoire de Bouvines, qui fut l'acte de baptême de la nationalité française \
LA SEPTIÈME CROISADE
Après Phi lippe- Auguste, le chevalier français du
' Parmi !os chevaliers troubadour;? du Xll" siècle, il on est un. Tîer-
moyen âge s'est incarné dans saint Louis, son petitfils.
Pieux, brave, adventureux, Louis IX, à l'appel des chrétiens d'Orient, quitta en 1248, son beau royaume de France, pour aller guerroyer contre les Infidèles.
Le sire de Joinville a raconté simplement ce quil avait vu et son récit nous enseigne, de la façon la plus précise, ce qu'était la tactique féodale vers le milieu du XIIP siècle.
trand do Born, vicomte de Hautcfort, qui nou? a conserve, dans ses sirventes, la vive allure des combats féodaux.
C'est tout profit pour la tactique, que de citer encore, d'après le savant M. Demogeot (qui fut notre examinateur d'entrée à l'École militaire), cette ode guerrière, contemporaine de Bouvines :
« Bien me sourit le doux printemps,
Qui fait venir fleurs et feuillage ;
Et bien me plait lorsque j'entends
Des oiseaux le gentil ramage;
Mais j'aime mieux quand sur le pré
Je vois l'étendard arboré.
Flottant comme un signal de guerre ;
Quand j'entends par monts et par vaux
Courir chevaliers et chevaux.
Et sous leurs pas frémir la terre.
Et bien me plaît quand les coureurs Font fuir au loin et gens et bêtes ; Bien me plait quand nos batailleurs Rugissent, ce sont là mes fètcs !
Quand je vois castels assiégés, Soldats, sur les fossés rangés, Ébranlant fortes palissades ; Et murs effondrés et croulants, Créneaux, mâchicoulis roulants A vos pieds, braves camarades !
CIIYIMU^ (-1248).
CHYPRE
Depuis 1187, Jérusalem appartenait au soudan du Caire. Saint Louis, par une haute conception sLratégique, résolut de porter la guerre en Egypte.
Aussi me plait le bon seigneur Qui le premier marche à la guerre, A cheval, armé, sans frayeur :
On prend cœur rien qu'à le voir faire. El quand il entre dans le champ, Chacun rivalise en marchant, Chacun l'accompagne où qu'il aille.
Car nul n'est réputé bien né S'il n'a reçu, s'il n'a donné Maint noble coup dans la bataille.
Je vois lance et glaive éclatés Sur l'écu qui se fausse et tremble.
Aigrettes, casques emportés, Les vassaux férir tous ensemble, Les chevaux des morts, des blessés, Dans la plaine au hasard lancés...
Allons ! que de sang on s'enivre !
Coupez-moi des tètes, des bras, Compagnons, point d'autre embarras.
Vaincus, mieux vaut mourir que vivre I
Je vous le dis, manger, dormir, N'ont pas pour moi saveur si douce:
Que quand il m'est donné d'ouïr :
« Courons, amis, à la rescousse 1 s D'entendre parmi les hallicrs Hennir chevaux sans cavaliers, Et gens crier : « à l'aide ! à l'aide ! ^ De voir les petits et les grands Dans les fossés rouler mourants c A ce plaisir tout plaisir cède! »
A cet effet, il fit réunir des approvisionnements considérables dans l'ile de Chypre*, où il donna rendez-vous aux princes dépossédés de la Palestine et à tous ceux des barons de la chrétienté qui songeaient encore à délivrer le saint Sépulcre.
Chypre appartenait à un Français, Henri de Lusignan, qui concourut activement aux préparatifs de la croisade.
Saint Louis, débarqué à Limisso, le 17 septembre 1248, perdit plusieurs mois, non-seulement à négocier avec les Tartares Mongols, qui lui proposaient de tenter une diversion contre Bagdad et Damas, mais encore à obtenir de Gênes, de Venise et de Pise, de nouveaux moyens de transport pour aborder en Egypte.
A défaut d'une marine nationale, il avait fallu recourir, pour le voyage à Chypre, à des navires marchands qui ne voulaient pas aller au delà.
C'était vraiment tenter l'impossible que de songer à des conquêtes d'outre-mer, sans une flotte à soi et sans une armée régulière et disciplinée, prête à suivre partout son chef au premier signal.
1 « Quand nous vînmes en Chypre nous trouvâmes vivres à foison par la prévoyance du roi. Sur la rive de la mer, il y avait si grande quantité de tonneaux de vin, achetés depuis deux ans et mis les uns sur les autres, qu'à distance il semblait que ce fussent granges. Les l'romenls et les orges formaient des montagnes à travers les champs; mais, exposés à la pluie depuis longtemps, ils avaient germé et l'herbe v poussait. » (Joinvillc, Histoire de saint Louis.)
DÉBARQUEMENT DEVANT DAMIETTE (i249). 2S7
Malgré le soin qu'avait pris saint Louis de s'assurer une base d'opérations^ un centre d'approvisionnement et des alliances, les hésitations et les lenteurs de la milice féodale firent manquer tous ses projets.
Les barons croisés voulurent attendre les retardataires. On hiverna à Chypre, on consomma la plus grande partie des approvisionnements et une première épidémie fit de nombreuses victimes. Au lieu d'attaquer le Soudan d'Egypte à l'improviste, on lui avait laissé tout le temps d'appeler l'islamisme à son aide, do réunir une puissante armée et de convoquer ses Mameluks.
DÉBARQUEMENT DEVANT DAMIETTE (13 mai -1249)
Ce ne fut que le 13 mai 1249 que 1.800 vaisseaux, grands ou petits, quittèrent l'île de Chypre, en emportant 2.800 chevaliers français, latins ou anglais, avec leurs suites de sergents, d'archers, d'abalétriers et de valets.
Il n'y en eut que 700 que le vent sépara du roi « pour les mener en Acre et en autres terres étranges. »
^c Le jeudi après Pentecoste, arriva le roi devant Damiette et là, trouvâmes tout le pouvoir du Soudan sur la rive de la mer. C'était une belle armée. Le Soudan portait des armes d'or, que le soleil faisait resplendir.
« Le bruit que faisaient les Sarazinoiz avec leurs cors et leurs tymbales était épouvantable à ouïr. 5>
Le roi, malgré son conseil, voulut débarquer dès le
lendemain. Joinville prit terre un des premiers.
« Il y avait sur la plage une grosse bataille d^ Turcs, qui comptait bien 6.000 cavaliers. Sitôt qu'ils nous virent à terre ils vinrent à nous, férant des esj)erons ; nous fichâmes les pointes de nos écus dans le sable, ainsi que le fust de nos lances et les pointes vers eux.
YiolUl-h-Htic,
Fig. 89.
<c Quand ils comprirent que nous allions leur en donner dans le ventre, ils tournèrent ce devant derrière et s'enfuirent
« A notre gauche, arriva la galère du comte de Japhe,
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toute peinte à ses armes ; il y avait bien 300 nageurs, chacun ayant une targe avec un panoncel armoirié ; la galère s'avançait au bruit des panonceaux et clos cors sarrasins, dont elle était remplie.
D'après Viulkt-le Duc.
Fis. 90.
« Sitôt que la galère fut échouée, le comte et ses chevaliers en saillirent, moult bien armés et attirés, et ils vinrent se ranger à côté de nous, après avoir fait tendre leurs pavillons.
« Sitôt que les Sarrasins virent ces pavillons, ils revinrent, férant des éperons pour nous courre sus, mais, quand ils virent que nous ne fuïons pas, ils se retirèrent de nouveau.
« A notre droite, à une grande portée d'arbalète, atterrit la galère qui portait l'enseigne de saint Denis. Quand le roi la vit sur la plage, il saillit en la mer,
avec de l'eau jusqu'aux aisselles, et, l'écu au col, le heaume en tète, le glaive ( la lance ) à la main, il vint jusqu'à sa gent qui était sur la rive. En voyant les Sarrasins, il mit le glaive dessous l'aisselle, l'écu devant lui, et il aurait couru sus à l'ennemi, si les prudoshommes qui l'entouraient l'eussent souffert ' . »
Les Sarrasins envoyèrent trois pigeons messagers au
' Il est intéressant de rapproclicr ce débarquement de celui des croisés dans le Bosphore, en 1204. Voici le récit de Villehardouin :
« Et le matin tut bel, après le soleil un peu levant. L'empereur Alexis nous attendait à grants batailles et à grants conrois (en grand ordre), de Tautre part. Et on sonne les bozines (trompettes). Les croisés ne demandent pas chacun qui doit aller devant : mais qui avant peut, avant arrive
» Et les chevaliers issirent des vaisseaux et saillirent en la mer jusqu'il ceinture, tout armés, les heaumes lacés, les glaives cs-mains, et les bons archers et les bons arbalestriers, chacune compagnie où. endroit elle arriva (prit terre comme elle put).
» Et les Grecs tirent moult grand semblant de les retenir. Jlais quand ce vint aux lances baissées, les Grecs leur tournent le dos et s'en vont fuyant en leur laissant le rivage. <■
La figure 91 représente Thomme d'armes de la seconde moitié du XIIP siècle, d'après les vignettes des manuscrits de cette époque. Le système des brides est léger et rappelle les formes orientales. Il en est de même des bandes de mailles du poitrail et de la croupière. La selle est d'ailleurs complètement occidentale. L'homme est habillé d'une cotte d'armes d'étoffe sur un haubert de mailles, avec chausses également de mailles. Le camail est lait de peau, et le bacinet léger est nmni d'une visière qui couvre entièrement le visage quand elle est abaissée. Point de housses, point de têtière armée. Outre l'épée suspendue au baudrier, une seconde est allachée à l'arçon de devant de la selle. La partic des rênes qui tient aux branches du mors est faite de chaînettes, afin de résister aux coups. On attachait même parfois deux épi'es à l'arçon de devant. (VioUet-le-Duc, Mobilier. — Harnais, page 46.)
DKBARQUKMENT DEVANT DAMIKTTK (li'ii)).
Viollel-U-Dut
Fi-. !)1.
Soudan, pour le prévenir du débarquement ; mais aucun secours n'arrivant, ils évacuèrent Damiette après avoir incendié les magasins.
D'après VioUet-le-Duc.
Fig. 92.
Damiette pris, au lieu de marcher sur le Caire, le roi voulut attendre son frère, le comte de Poitiers, qui amenait V arriére-ban de France ' .
Pour que les Sarrasins ne pussent pas entrer à cheval dans le camp, il le fit enclore de grands fossés, « et sur les fossés on postait, tous les soirs, des arbalétriers et des sergents, ainsi qu'aux entrées de l'ost {du camp). ->
« Depuis Charlemagne, qui avait si bien connu le prix du temps, les héros du moyen âge semblaient l'avoir oublié. Ils savaient gagner une bataille, con-
1 Quand le suzerain voulait faire la guerre, il convoquait ses vassaux par un appel public, qui était le ban. Ceux qui étaient dispensés par le suzerain de répondre à ce premier appel, les retardataires ou les plus éloignés, devaient répondre à une seconde coavocaLion : ceuxlà formaient l'arrière-ban.
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(luire un siège, mais ils ne savaient pas faire la grande guerre*. »
Quand, cinq mois après, l'armée remonta la rive droite du Nil, elle fut, faute d'équipages de ponts, arrêtée à chaque pas par les dérivations du fleuve et par les canaux.
LE CAMP D'ACnMOUN (1250).
A l'emboucliure du canal d'Achmoun, en face do Mansourah, le roi résolut de jeter une digue entre les deux rives du canal.
Les Sarrasins gardaient la rive gaucho.
Pour protéger les travailleurs, on construisit deux beffrois appelés chas-chastiaux" .
C'étaient des galeries couvertes, roulantes et flanquées de tours en charpente avec un double toit de planches et de claies. Le tout était recouvert de cuirs verts ou d'épaisses étoffes de laine. Derrière les chastiaux on fit deux abris en charpente, pour protéger les arbalétriers qui tiraient sur les seize engins de l'ennemi.
<^ Jocelyn de Cornant, notre mestre engingneur {ingé- 7iicur) flt construire en toute liâte 18 machines de jet. >>
' Henri Martin. Histoire de France.
'^ Les chas-chaslels étaient les beffrois ou les tours mobiles en boia, qu'on dressait devant les remparts assiégés, et dont la partie intcrieuro servait à abriter les travailleurs : c'est l'hélépole desGrecs (p. 57, iig.l2).
On les façonnait le plus souvent avec des bois verts, atln de rendre
SGV
<c L'on commença la digue dans la semaine de Noël, mais c'était agir en aveugle , car les Sarrasins élar-
Viollet-le-Duc.
Fig. 93. »
gissaient à mesure la rive opposée et défaisaient, en un jour, ce que nous avions construit en trois semaines. »
plus difficile leur destruction par le feu. Ils étaient d'ordinaire posés sur quatre roues, et mus au moyen de cabestans, montés dans l'intérieur même de l'engin.
Le labeur de Vengingneur consistait à bien calculer la hauteur de la muraille, afin de pouvoir, au moment opportun, abattre le pont mobile sur les créneaux attaqués.
• Figure de l'Histoire d'une forteresse, par j\I. Viollet-le-Duc. Paris. Hetzel, 1876. Nos remerciements à l'éditeur, qui a bien voulu nous communiquer deux de ses clichés.
Lo camp chrétien fut entouré de fossés du côté de Damiette, afin de l'abriter des insultes de la cavalerie.
Le comte d'Artois (oncle du roi), campé le long du canal, gardait les chas et les machines pendant le jour. Le roi et le comte d'Anjou faisaient face au Caire ; le comte de Poitiers et les chevaliers de Champagne face à Damiette ; ceux-ci prenaient la garde aux machines pendant la nuit.
« Un soir, que nous guiettions (gardions) les chaschastiaux, les Sarrasins approchèrent pour la première fois un engin appelé perrière, et ils mirent le feu grégeois dans la fronde de l'engin (Fig. 57, p. 138).
« Le premier coup tomba sur la chaussée entre nos deux chas-chastiaux. Nos esteigneurs se hâtèrent d'éteindre le feu ; et, comme ils étaient abrités par nos deux tours de charpente, les Sarrasins tirèrent en l'air et le pylet (la fusée) retomba tout droit sur eux.
« Ce feu grégeois venait à nous aussi gros que tonnel de verjus, en laissant une traînée aussi longue qu'une lance, avec autant de bruit que la foudre du ciel. Il semblait un dragon volant par l'air, et il jetait une si grande clarté, que l'on y voyait dans le camp comme en plein jour. Trois fois dans la soirée ils nous le jetteront avec la perrière et quatre fois avec les arbalètes-àtour [balisles ou espringoles). » (Fig. 94.)
Ce danger, qui paraît surnaturel, trouble les croisés;
ils se mettent à genou et demandent à Dieu la force « de ne pas abandonner les défenses qu'on leur a baillées à garder », pendant que le saint roi, les mains tendues vers le ciel, dit en pleurant : « Biau sire Dieu, gardez-moi ma gent ! »
Fi-. 94. >
Les Arabes avaient surpris le secret de cette composition mystérieuse, que les Grecs avaient employée à la défense de Constantinople. « Inventée en 668, par Cal-
1 Celte esipringole, que nous empruntons à la remarquable (jtudo, en deux volumes, du prince Louis-Napoléon Bonaparte, Sur le 'passé et l'avenir de rartillerie (Paris. Dumaine, 1846), c'est l'arbalète à tour, c'est le canon de campagne des croisades.
Nous avons accepté avec empressement l'offre que nous a faite notre éditeur, M. Dumaine, d'utiliser les beaux cuivres de cet ouvrage, continué, en 1862, par M. le général Favé.
linique, cette substance, tantôt foudroyante, tantôt incendiaire, était un mélange de salpêtre, de poix, de résine, d'huile, de jaune d'œuf, de suif ou d'ingrédients analogues, choisis, pesés, cuits, pétris suivant les caprices des artiflciers.
« Cette trituration produisait un corps gras solide, qui se liquéfiait par la chaleur et s'attachait aux objets qu'il atteignait ; on ne pouvait l'éteindre qu'en l'étouffant.
« Nous employons encore aujourd'hui une substance analogue, c'est la roche à feu ' . »
Les Arabes lançaient le feu grégeois avec de longs tubes d'airain, avec de grandes arbalètes ou dans des pots fermés {fusées volantes ou pots à feu) '\
« Les Sarrasins, ajoute Joinville, amenèrent la perrière en plein jour, et ils jetèrent le feu grégeois en nos chas-chastiaux. Leurs engins couvraient de grosses pierres la chaussée et les approches des chastiaux, si bien qu'on dut les laisser brûler. »
Un nouveau chas que le roi fit construire avec le bois
' Général Suzane. Histoire de rartillerie française. Paris. Ilctzcl,
2 Anne Comnône donno la recette du fou grégeois employé on UOG par les défenseurs de Durazzo. « On mêle la poix et la sève de quelques arbres verts; on broie ce mélange avec du soufre et on le tasse dans de petits tuyaux de roseau, dans lesquels on l'introduit, par un souille violent et continu comme celui d'un joueur de flûte. Ensuite, on l'en-flamme en appliquant le fou à l'extrémité et, comme un météore brûlant, il tombe sur les objets qui lui sont opposés. Les gens de Durazzo, se trouvant face à face avec les Normands, leur brûlèrent ainsi la barbe et le visage. •
2C8 LES ARIVIÊES FÉODALES.
des navires eut le même sort. Alors il fallut renoncer à endiguer le canal d'Achmoun. Le conseil des barons résolut de le passer à gué, pour aller attaquer le camp sarrasin de la rive gauche.
Bataille de Mansourah (5 mars 1230).
Dès l'aube du mardi gras, le roi se dirige vers le point de passage, avec le gros des chevaliers. Il laisse à la garde du camp le duc de Bourgogne, le roi de Chypre et les barons de la Palestine.
Les chevaliers du Temple forment la pointe d'avantgarde. Le comte d'Artois marche à la tête de la seconde bataille, suivi du comte de Salisbury et des chevaliers anglais.
A quelque distance, viennent le roi et les grands feudataires, chacun à la tête de sa bataille.
Le canal franchi, les Templiers s'arrêtent : c'est l'ordre du roi.
Mais aussitôt que le comte d'Artois a passé le canal, il fond sur les mameluks, qui s'enfuient devant lui. «Le grand maître du Temple, Guillaume de Sonnac, lui mande que : « ce serait grande vileinnie d'aller devant « eux, quand ils doivent marcher après, » et il le prie de se conformer à l'ordre de marche réglé par le roi.
« Le comte ne sait que répondre, mais un chevalier d'Artois, Foucaut du Merle, qui n'en+end pas ce colloque, continue à crier :
« Or à eulz ! or à eulz !
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« Alors les Templiers, pensant qu'ils seraient honnis s'ils se laissaient devancer par le comte d'Artois, férircnt des éperons à qui mieux mieux et chassèrent les mameluks à travers les rues de Mansourah, jusqu'aux champs, par devers Babiloine ('.e Caire). »
D'après \ toile l-ie-Dac.
Vxz. 9u.
Quand, après cette charge folle, il iallat revenir et rejoindre le gros de l'armée, les mameluks avaient barricadé les issues de la ville, et les terrasses des maisons étaient couvertes d'archers.
Les chevaliers, criblés « à grand force de traits et d'artillerie, » c'est-à-dire de flèches, de pierres et de poutres, furent renversés sous leurs chevaux.
Robert d'Artois, Salisbury, 300 chevaliers français, presque tous les croisés anglais et 280 chevaliers du Temple, restèrent écrasés dans les rues étroites de Mansourah.
Le corps de bataille n'avait pas pu secourir l'avantgarde, parce que les Musulmans avaient assailli les bannières, à mesure qu'elles passaient le canal. Au
lieu d'escarmoucher à distance, à coups de flèches et de carreaux d'arbalètes, ils avaient présenté leur nuée compacte au choc des chevaliers. Ceux-ci, séparés par petites troupes, restèrent entourés, de toutes parts, d'ennemis alertes, insaisissables, que rien ne lassait.
^EowpUcnnes
jâ>
fmM^
LiV A£cUl^fOZ£7HzA
• — TJH^eZ^desThr^h^^s
Camp (hoisé'
Fis. S6.
Le roi combattait au premier rang.
D'après VioUet-le-Duc.
Fi-. 97.
« Oncques si bel homme armé ne vis. Il paraissait par-dessus tous, depuis les épaules; il avait son heaume,
qui était doré et moult bel, sur la tète et une épée d'Allemagne en sa main. »
Les mameluks étaient armés de la lanco.
« Je vis à ma portée, raconte Joinville, un Sarrasin, qui montait sur son cheval, pendant qu'un sien chevalier lui tenait le frein. Comme il prenait la selle à deux mains pour monter, je lui donnai de mon glaive pardessous les aisselles et je le tuai. Quand son chevalier vit cela, il lâcha le cheval de son seigneur et, me donnant de son glaive entre les deux épaules, il me coucha sur le col de mon cheval et me tint si pressé que je ne pouvais tirer l'épée qui était à ma ceinture. Heureusement, je pus tirer mon épée d'arçon (Fig. 91, p. 261), et quand il me la vit brandir, il retira sa lance et me laissa. »
Le soir, le roi parvint à rallier un grand nombre de bannières au bord du canal. Le camp sarrasin ayant été évacué pendant la bataille, les croisés s'y installèrent, après avoir chassé les Bédouins qui le pillaient.
Les machines et les engins à lancer le feu grégeois « qui avait tant grevé les Franks » restèrent en leur pouvoir ainsi que les vastes retranchements, que les Sarrasins avaient construits sur la rive gauche du canal, en face du camp chrétien.
Deux jours après, une nouvelle armée égyptienne vint donner l'assaut aux lignes conquises.
« Sur le midi, l'émir fit sonner les timbales et tambours, et les musulmans vinrent aux chrétiens, en manière de jeu d'échecs. »
A l'infanterie, qui jetait le feu grégeois, étaient mêlés, par troupes serrées, 4.000 mameluks richement armés. Les Bédouins attaquèrent au même moment le pont de bateaux, que les croisés avaient jeté sur le canal pour réunir les deux camps, et ils tentèrent de couper les communications de l'armée du roi avec le corps du duc de Bourgogne.
Ceux des croisés qui pouvaient encore se tenir debout se partagèrent la défense des retranchements déjà assaillis et de tous côtés franchis par les Infidèles.
« Beaucoup se battaient sans heaume et sans haubert, ne les pouvant supporter pour les plaies et contusions qu'ils avaient reçues en la journée du mardi gras. »
Les gens du comte d'Anjou reculaient, et lui-même allait périr, lorsque le roi, son frère, le dégagea par une charge vigoureuse, c Le bon roi porta et endura maints coups et son cheval eut la crinière brûlée par le feu grégeois. »
Derrière la bataille du comte d'Anjou, venaient celle des barons anglais et celle de Gauthier de Châtillon, « pleine de prudeshommes et de bonne chevalerie. » Ces deux batailles se défendirent si vigoureusement que les « Turcs ne les purent percer ni rebuter. »
Puis venait le grand maître du Temple, avec ce qui restait de ses chevaliers. Ils se servirent des engins à
lancer le feu grégeois, mais ils furent assaillis d'une telle quantité de pyles % que la terre en était jonchée derrière eux. Guillaume de Sonnac fut tué.
« Après le Temple, la bataille du sire de Malvoisin s'étendait jusqu'à un jet de pierre du Nil ; elle eut grand'peine à éteindre le feu grégeois qu'on lui lançait.
« A sa droite, était notre bataille de Champagne % séparée de l'ennemi par les chevaliers du comte de Flandre, qui coururent sus aux Sarrasins aigrement et rigoureusement, à pied et à cheval.
« Je fis tirer nos arbalétriers sur les mameluks, qui s'enfuirent. Alors les chevaliers flamands, franchissant le retranchement, fondirent sur les piétons sarrasins et les déconflrent.
« Après, venait la bataille du comte de Poitiers ; elle était à pied, lui seul était à cheval. Cette bataille fut promptement déconfite et déjà les Sarrasins emmenaient le comte, lorsque les bouchers et autres hommes et femmes, qui vendaient les vivres et denrées de l'ost, coururent avec de grands cris aux païens et leur arrachèrent leur prisonnier. »
La ferme contenance des barons do la Palestine et de l'île de Chypre obligea l'émir à la retraite.
1 Pylc : pihim; le terrible javelot romain a disparu depuis longtemps ; mais son nom a été conservé.
2 Joinville en était le chef.
LA PESTE
Il n'y avait plus, pour les croisés, qu'un parti à prendre : profiter de cette nouvelle victoire pour revenir promptement à Damiette s'y ravitailler et réparer les pertes des deux batailles de Mansourah.
INIais la fatigue et la maladie avaient paralysé l'énergie du roi et de ses barons.
Ils voulurent attendre que les blessés fussent en état de reprendre la campagne, et ils demeurèrent inactifs sous leurs tentes. La peste, la disette furent des ennemis plus impitoyables encore que les Sarrasins.
On était en carême ; ces pieux chevaliers ne voulaient d'autre nourriture que les poissons du Xil. «Ces bourbettes mangeaient les gens morts, et pour ce meschief et pour l'enfermeté de ce pays, où il ne tombe jamais une goutte d'eau, nous vint une maladie telle, que la chair de nos jambes se desséchait et se couvrait de tâches noires, les gencives pourrissaient ; le saignement de nez était signe de mort. »
RETRAITE DES CROISÉS
Après avoir vainement essayé d'entrer en négociations avec l'émir, il fallut abandonner la rive gauche du canal et battre en retraite vers Damiette.
On fit passer les bagages, puis l'armée entière, du camp de Mansourah dans le camp de la rive droite ; les Sarrasins assaillirent l'arrière-garde, et le comte d'An-
RETRAITE DES CROISÉS
joii fat obligé de repasser le pont avec quelques chevaliers, pour la secourir.
Tout le monde était passé le 5 avril. Le roi fit, en personne, monter sur les galères les malades et les blessés; mais, malgré le scorbut et la fièvre qui le minaient, il refusa de s'embarquer et de se séparer de ceux de ses hommes d'armes, qui pouvaient encore marcher ou chevaucher.
Dans la confusion de la retraite, on n'avait pas coupé les cordes du pont de bateaux. Les Sarrasins, survenant pendant l'embarquement, firent des malades un afiTreux carnage ; les mariniers effrayés s'enfuirent, mais ils allèrent donner dans les galères égyptiennes embossées à quelque distance (Fig. 96, p. 270).
« On leur tira telle foison de traits avec feu grégeois, qu'il semblait que les étoiles tombassent du ciel. Les nefs clirétiennes furent prises à l'abordage « et on ne vit plus, sur tout le lit du fleuve, que nefs échouées et pillées. Chrétiens tués et jetés à l'eau. »
« Cependant le roi cheminait à l'arrière-garde, monté sur un petit palefroi, à cause de sa grande faiblesse, et couvert seulement d'une robe de soie.
« Quand les Sarrasins l'assaillaient, son porte-bannière, Geoffroy de Sargines, le défendait à grands coups d'épée.
« A Kiarceh, le roi n'était plus transportable; on le mit au lit. Au même moment, les mameluks entraient dans le village. »
Saint Louis fut pris malgré le dévouement de ses chevaliers. Ses deux frères, qui avaient aussitôt rebroussé chemin, pour l'arracher aux mains des Infiiidèles, partagèrent son sort.
La noble attitude de ce roi de France à demi-mort, frappa de respect les farouches mameluks, qui, pour éviter la peste, venaient d'égorger le plus grand nombre de leurs prisonniers.
On dit même que les émirs offrirent à saint Louis le titre de sultan. Il eût préféré mourir que de régner sur les Infidèles. Les médecins arabes le guérirent et les vainqueurs se contentèrent de lui imposer une forte rançon.
Malgré leur défaite, les nobles chevaliers du pays de France ont laissé en Orient un tel souvenir de leurs prouesses, que tout guerrier chrétien est encore pour les Orientaux un chevalier frank.
L'HOMME D'ARMES AU XIV» SIÈCLE
Les croisés avaient adopté la coutume orientale de combiner, dans le harnois de l'homme de guerre, le fer
D'après V iollel-le-Duc .
Fig. 08.
avec le cuir; puis, à partir de saint Louis, le vêtement
de mailles avait été, peu à peu, remplacé par l'armure de plates en fer battu.
Au XIV^ siècle, les hommes d'armes remplacent le heaume par le bacinet à visière mobile; au lieu de la cotte de mailles, la cuirasse bombée supporte, au-dessus du sein droit, un faucre pour appuyer la lance.
La cuirasse est prolongée par une braconnier e qui protège les hanches ; de larges tassettes, attachées à la braconnière, recouvrent les cuisses; des spallières les épaules; des plates à charnière, les bras et les jambes; aux coudes, des cubitières; au genou, des genouillères; aux mains des gantelets. Des solerets pointus, dits à la poîdaine, empêchent le pied de quitter l'étrier ; mais il faut les retirer pour marcher.
D'après VioUet-le-Diic.
Fig. 99.
Une ceinture de fer supporte, au côté droit, la dague; au côté gauche, l'épée. Une lourde épée à deux tran-
TACTIQUE FÉODALE
chants et une masse d'armes sont suspendues aux arçons de la selle. La lance s'allonge et devient plus pesante.
Pour charger, l'homme d'armes est obligé de se dresser sur les étriers, de s'arc-bouter sur le haut du troussequin de la selle et de plier le bras pour amener sous l'aisselle le ;;«>(/ du bois, soutenu par le faucre. Une rondelle d'acier sert de garde en avant de la main droite et contribue, avec l'écu, à couvrir la poitrine du chevalier (Fig. 99).
Le cheval n'a eu, jusqu'à la fin du XIIP siècle, qu'une housse, faite de mailles quelquefois.
Vers 1400, on lui donne une têtière de fer ; puis les Allemands lui mettent des plates sur le cou, sur le poitrail, sur la croupe et sur les flancs.
Les chevaliers de France ne se décidèrent qu'à la ïin du XV siècle, à alourdir ainsi leurs destriers.
L'homme d'armes, sur son cheval et la lance à la main, est devenu une machine de guerre, destinée à produire un choc irrésistible, mais il ne peut plus monter à cheval ni en descendre, sans l'aide d'un écuyer.
TACTIQUE FÉODAL C
Les chevaliers chargent en haie, sur un seul rang, parce qu'ils « ne souffriraient pas d'être masqués pour combattre. »
Derrière eux, chevauchent les écuyers, qui ont pour
fonctions principales, après avoir armé leurs maîtres, de les secourir dans la mêlée et de leur donner des armes de rechange. Puis viennent les coutilliers, chargés d'achever les blessés ou de s'emparer des prisonniers.
Ainsi, c'est la troupe d'élite qui combat en première ligne.
Les serviteurs à pied ou à cheval de cette cavalerie noble pourront, dans certains cas, compléter la victoire, mais si l'affaire tourne mal, ils seront les premiers à s'enfuir.
Au combat, le chevalier ne doit compter que sur sa force, sur son adresse, sur son courage, sur la bonne trempe de son armure et sur la solidité de son cheval. Il ne peut appeler à son aide ni un renfort ni une réserve. Si le voisin vient à la rescousse, ce sera par grande fortune, car il faut qu'il soit lui-même victorieux, qu'il ait entendu l'appel, et qu'il puisse se dégager de la mêlée.
Quant aux piétons de la commune affranchie ou du fief féodal, ils ne sont qu'un rempart vivant, qu'un centre de ralliement après la charge.
L'infanterie, qui a été pour les Franks le principal instrument de la conquête, est réduite en France, au XIV siècle, au rôle de la lice et de la barrière du tournoi.
Jusqu'à du Guesclin, la tactique féodale se résumera dans la charge impétueuse de deux cavaleries, formées
LA RANÇON
un peu au hasard, sur une seule ligne irrégulière. La cavalerie légère ne compte plus comme unité tactique. Les archers à cheval, qui en tiennent lieu, ne sont que rarement employés à éclairer ou à flanquer les hommes d'armes auxquels ils appartiennent.
Le jour de la bataille publique, les suzerains font planter leur bannière sur le point qui leur paraît le mieux choisi pour combattre. Celui qui a amené le plus de chevaliers a le plus gros commandement et chaque troupe charge, à sa guise, sans s'inquiéter des bannières voisines.
Quelquefois, quand l'ennemi a tourné bride et que les chevaux ne sont pas fourbus, la troupe victorieuse vient secourir celle de droite ou de gauche, pendant que ses coutilliers achèvent les blessés et pillent les bagages.
LA RANÇON
D'ailleurs les chevaliers cherchent plutôt à faire des prisonniers qu'à égorger. Entre tous ces vaillants, pour qui la guerre est le jeu préféré, il y a un secret accord de clémence, un échange de générosité, qui font que le vaincu est reçu à rançon.
Au lieu de la marque au fer rouge des Grecs, au lieu de l'épée impitoyable des légionnaires romains, le prisonnier en est quitte, d'ordinaire, pour une somme d'argent payée par ses vassaux.
Il mange à la table de son vainqueur ; il a droit à tous les égards imposés par les lois de la chevalerie. Quelquefois il reste libre sur sa parole, et le prix de sa rançon devient une question d'amour-propre. Du Guesclin triplera la somme fixée par le Prince Noir, en lui jurant qu'il n'y a « femme ou fille en Bretagne qui ne file une quenouille pour sa rançon. »
Au sentiment de clémence chevaleresque se mêle donc pour le vainqueur un intérêt égoïste. Aussi la rançon aura-t-elle, jusqu'à Fornoue (149o), une influence prépondérante sur la tactique féodale.
Le chevalier se laissera trop souvent guider, sur le champ de bataille, par l'appât d'une riche capture. Il perdra de vue la bannière de son chef, il s'écartera du but prescrit, pour s'acharner à la poursuite d'un cavalier bien monté et bien armé. Destrier et harnois coûtent cher et un bon coup de lance procure l'un et l'autre.
Désormais, au lieu d'un commun élan pour la cause commune, c'est le combat individuel pour le chevalier à la recherche d'une bonne prise, c'est le pillage pour le piéton qui n'a d'autre «profict» que le butin.
UNE ARMÉE EN MARCHE
Le chroniqueur Guillaume Guiart a raconté en 21.000 petits vers^ dans la Branche des royaus ligna-
1 Tome XXII" de la magnifique édition des Chroniques de l'histoire de France, recueillies par M.M. de Wailly et Léopold Delisle.
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geSj les marches et les combats des Français dans les Flandres de 1296 à 1304.
A défaut de documents en simple prose, nous ferons quelques citations de ce médiocre poëte, qui a du moins le mérite d'avoir été soldat et d'avoir vu ce qu'il a décrit '.
L'armée de Philippe le Bel doit marcher, le lendemain, d'Arras vers Douai :
Les connestables - commandent :
« Que soudoicrs de louz cslages, « Qui du roy de France ont gages, « Au point de la journée malin, « Soient tout garni l'endemain, • Sans faire l'endormi ni l'ivre, « Pour les deux marcscliaus ^ suivre < Quel part qu'ils voudront aller. >
L'avant-garde est prête de bonne heure :
Lendemain bien matin, à l'aube, Partent les veluz et les chaus D'Arras, avec leurs maréchaus...
* Nous n'avons changé au texte du chroniqueur que les mots incompréhensibles, en les traduisant d'après le Glossaire de la langue romane de Roquefort. Paris, Warée, 1808.
- Les connétables {cornes stahuli, comte des écuries) sont, en 1300, les chefs de guerre des grands fiefs de la Couronne. La Bourgogne, la Normandie, la Champagne ont leurs connétables, et les compagnies de cavalerie ou d'infanterie, réunies sous leur commandement, s'appellent connétablies. Le connétable de France « est pardessus tous autres qui sont en l'ost, excepté la personne du roy. » En 1302, ce connétable est Gaucher de Chàtillon, comte de Porcéan, seigneur de Châlillonsur-Marne. La charge avait été créée, en 1060, par Philippe 1" au profit d'Albéric de Montmorency.
3 Les deux maréchaux sont les lieutenants du connétable, ses chefs d'élat-major. Ils ont à peu près l'emploi du mai Ire de la cavalerie {magisier equitum) dans l'armée consulaire (page 116).
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Mais ce n'est qu'au milieu du jour que le gros de l'armée,
Le flo de gent s'entre-déboute; Le charroir après eux s'aroute Qui tentes et pavillons porte.
C'est une armée bruyante :
Granz est le bruit quand l'est s'arouto I Les compagnies i, route à route 2.
Par devers Douai, d'Arras sortent.. , D'Arras se partent duc et comte, Baron, chastelain et viscomte, Serjanz d'armes et sénéchaus.
Les banièrcs des mareschaus, Deploiées contre le vent, Sont en le premier front devant.
Puis grant assemblée vient après, Joignant et serré près à près.
Et si grant flot de baronnie Par mons, par vaus, par terre unie.
Qu'il est nul homme qui les prisast Ni qui le nombre en dcvisast, Tant en a de long et de large...
Dieu ! comme les destrier enselé.
Que les garçons 5 en destre * mainent, Orgueilleusement se demainent !...
1 Ce vieux mot de compagiiie indique, au XIV' siècle, la réunion sous un même chef des hommes d'armes et des piétons du même fief ou de la môme province. La compagnie peut être fort nombreuse ou se réduire à quelques hommes.
2 Bande par bande. La route, c'est la réunion de combattants à pied ou à cheval sous une même bannière.
5 Les valets.
* Par la main droite.
UNE ARMÉE EN MARCHE
Clercs chantent motez ', bidaux 2 dancent, Vieilles plaident 3, charretiers tancent*, Jeunes femmes janglent^ et rient, Serjanz hoquètent, hérauz crient,
D'après Philippoleaux.
Fk. 101. 6
Charroiz comme foudre randonnenl ', Tambours croissent, trompes bondonnent.
t Cantiques.
2 Les bidaux sont les piétons qui ne sont ni archers ni arbalétriers. Jusqu'alors c'est le rebut de l'infanterie, mais quand la pique aura fait son apparition victorieuse sur les champs de bataille, les piquiers deviendront les soldats d'élite, et le mot bidaux restera un terme de mépris pour désigner les traînards et les lâches.
3 Bavardant.
■* Se disputent.
s Plaisantent.
•» Sergent d'armes du roi et ribaud.
7 Passent au galop.
Banières cliquent ' et frémissent, Anes braient, chevaux bénissent; Les armes tentissent qui pèsent, Ribaux'2 huent 5 et garçons noiscnt^.
Tout le pais entour résonne Du grant escrois'» que l'en li donne!
LE CAMP DE PHILIPPE LE BEL
L'étape n'est pas longue. A Fampoux, à deux lieues d'Arras, l'armée s'arrête pour camper.
L'avant-garde, composée de baronnie et d'hommes d'armes, s'établit dans les villages ou bien en plein champ sous la tente :
Connétables et capitaines Des primeraines compaignies Choisissent leurs logis...
Et ceux qui les suivent à traces Prennent en bon ordre leurs places; Par labours et par sillons Tendent tentes et paveillons ; Comme en force maisons et salles Mettent dedans coffres et malles.
L'infanterie bivouaque comme elle peut. Nous trouvons déjà l'esprit de ressources du soldat français, qui sait improviser un abri et une cuisine :
* Cliquetis vient de ce vieux mot.
2 Vagabonds, armés ou non, qui suivent l'armée: ce sont les calones des Romains; ils portent les fardeaux du soldat et font ses corvée?;, moyennant salaire.
5 Crient : ■< hue ! • L'exclamation est restée.
* Se battent.
" Fracas.
LE CAMP DE PHILIPPE LE BEL
Ceux à j)i('', qui n'ont pas de rentes Ni deniers dont ils aient tentes, Courent les arbres ébranchier.
Vous les verriez branches tranclicr El vers les serjanz les traîner; Et petits rameaux (in)cliner Et faire loges et fcuillies Des branches qu'ils ont cueillies.
Le camp est entouré d'une enceinte de chariots, c'est la tradition des ancêtres gaulois, germains ou barbares ; mais les leçons romaines ne sont pas oubliées : le quartier du roi, bien gardé, occupe le centre d'un vaste rectangle, percé de larges rues ;
Puissiez voir cstendues Grandes tentes aux champs tendues, Oui plus d'une grant lieue dure; L'enceinte autour et la clôture...
Entre les autres, avec art, Sont les tentes du roy assises, Plaisanz, avenantes et belles, A la circuile desquelles Les serjanz d'Orléans Armés, chaque nuit, veillent.
Avec une connestablic De soudoiers de Picardie.
Les cantiniers, les marchands de toutes sortes, encombrent le camp de Philippe le Bel. Nous les avons vus déjà au camp de saint Louis, où même ils payèrent de leurs personnes en arrachant le frère du roi des mains des Infidèles.
En l'ost, ça et là, par les rues, Sont encor bonnes gens, Qui du travail de leurs mains vivent, El qui, pour gaingner, l'est suivent.
Ils font petits fourniaux et fours Aux fossés, près des quarrefours; (Moult se sont du faire hastez;) Là cuisent tartes et pàtcz.
Taverniers, dont maint sont en dètcs^ Ont tonneaux de vin en cliarrètes, Qu'aux soudoyers, qui en demandent, Trouble (avec la lie), ils vendent.
Les autres : « petite bière ! • crient, Qui est d'Arras, si comme ils dient.
Ça et là vous oïriez vieillotes Crier haut, à diverses notes, Les unes pour fromages vendre, Autres pour pain blanc, dur ou tendre.
Les cuisiniers leurs pots réscument; Les logis de toutes pars fument...
Et les ribauz, portant brelans.
Ne seront pas de jouer lents
De Fampoux, l'armée va, imr Vitry, camper sous les murs de Douai'.
L'INFANTERIE FLAMANDE
Avant que l'archer ne devienne le héros de la guerre de Cent ans, avant que l'infanterie ne reprenne une importance telle que les chevaliers eux-mêmes voudront combattre à pied, nous voyons, aux premiers jours du XIV^ siècle, les gens de pied donner un cruel avertissement à la fougueuse noblesse française.
* En retard.
2 L'ost qui trois jours là séjourne,
Tout ordoné, au quart (le A^ jour) s'en tourne;
Vitry passent, Douai costoient;
Là s'arrêtent cils qui ostoient {sont dans Vost).
BATAILLE DE COURTRAY
Bataille de Courtray (Il juillet 1302).
Pour châtier les bourgeois révoltés de Bruges, le comte Robert d'Artois était entré en Flandre par Tournay, avec 7.500 hommes d'armes, 10.000 archers et 30.000 miliciens des communes.
« Le 11 juillet 1302, 20.000 bourgeois, âprement et épaissement ordonnés par Gui de Namur et Guillaume de Juliers, et portant avec eux reliques de saints, glaives, lances, épées, broches et massues à pointes de fer, se rangèrent dans la plaine, en avant de Courtray, derrière un étroit canal, creusé en forme de demilune, au milieu d'un marais impraticable pour la cavalerie '.
« Ils avaient formé (en deuxième ligne), avec 8.000 piétons, une très-grande bataille, en guise d'un écu la pointe en avant, et ils s'étaient entrelacés l'un l'autre, pour qu'on ne les pût percer". ;>
1 Pleine de fange et de palu Est en Flandres toute la terre :
N'aiment pas là Français la guerre, Car Français soni tôt dissipés.
Si ne combattent à sec pié ;
Car sont nourris trop tendrement. (Geoffroy de Paris.)
« La chronique rimée de Geoffroy de Paris est certainement due à un Parisien qui était contemporain et quelquefois même témoin des événements qu'il raconte. . . . C'est un interprète fidèle des opinions et des sentiments qui agitaient de son temps la capitale du royaume. • (Préface du xxii' volume des Chroniques de l'histoire de France, par do Waillyet Léopold Delisle).
2 Chronique de Saint Denis.
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Quelques centaines de chevaliers belges ou allemands, qui les avaient rejoints, mirent pied à terre et attendirent, la lance à la main, à côté des piquiers, le choc de l'armée française, formée en dix colonnes profondes.
Les archers et les piétons des communes de France, sous le commandement de Jean de Brûlas, entamèrent l'attaque, et refoulèrent la première ligne flamande.
Toute la fleur de baronnie
Là vint tout apparaillié {prête au péril).
Devant furent la gent à pié,
Arbalestriers, qui bien lo firent,
A traire (tirer) et à geter se mirent
Des deux pars ( côtés) angoissement ;
Et tant getèrent vraiement
Que les saëtes [carreaux) leur faillirent {manquèrent).
Les autres genz de pié se tirent {se portent)
Avant, pour l'assaut envéir (attaquer).
Là, put on maint dar véir {voir)
Et main espié (épieu) et mainte lance.
Là, gent de pied forment (violemment) s'avance ;
Si, se tenant serréement,
Flamens assaillent durement ;
Et les Flamens fort se deffendent,
Et au mieux qu'ils peuvent se vendent.
Et les reculent à grant force.
Chacun de bien férir (frapper) s'efforce;
Et tant par force et par durté
Se sont ensemble si heurté.
Que les Flamens convint retraire (tournent le dos).
Français qui bien le voulurent faire,
Par vive force les percièrent;
Devant, derrière les frappèrent ;
Chascun pensant honneur acquerre ,
Des Flamens ont jonchié la terre.
BATAILLE DE COURTRAY (1302). i^i
Et si la gent de pié le fist Qu'auqucs les mistrcnt à desconfit'.
Le connétable Raoul de Nesle voulait qu'on profitât de ce succès des g-ens de pied, pour tourner la position ennemie ; mais Robert d'Artois, fougueux et imprudent comme son père l'avait été à Mansourah, demanda au connétable s'il avait peur ' ?
D'après Viollet-le-Duc.
Fig. 102.
Il ordonna à l'infanterie de se replier derrière les ailes et à la baronnie de se former en une seule
' (Les piétons firent si bien qu'ils les mirent à peu près en déroute.) Geoffroy de Paris.
- Telle est la version de la Chronique de Saint-Denis, qui est Ig
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masse, pour charger la grosse bataille des 8.000 piétons flamands.
compte rendu officiel. Voici le récit, un peu différent, de Geoffroy do Paris, qui met en scène le chancelier de France, Pierre Flotte :
Et quand la grant chevalerie
it afleibie (compromise) la partie Des Flamens, si on dist entr'elz (ils dirent entre eux) :
Seigneurs, regardez à vos elz [de vos yeux)
Comment nos gens de piè le font ;
Flamens près de déconfis sont.
Avant! seigneurs grans et menors (wioindrcs).
Gardez que nous aions l'ennor (l'honneur)
Et le pris de cette bataille.
Faisons retrairc (retirer) la piétaille;
Ils ont très-bien fait leur devoir ;
Or nous convient l'ennor ravoir. • Le quens (comte) d'Artois ces mots a dit, Et Pierre Flotte répondit :
Sire encor n'est-il pas besoing
Que nous allions de ci plus loing :
Laissons aux gens de pié leur pris.
Car ils ont très-bien entrepris (commencé),
Et, se Diex plest (sHl plait à Dieu) bien passeront (finiront).
Si mesticr est (s'il en est besoin), moult tôt seront
Secourus, car nous sommes près.
Et nous i bouterons après (nous chargerons derrière eux),
Et les suivrons petitement (à petite distance) ;
Si prendront en nous hardement (notre présence leur donnera
Et cœur de bien faire et courage. -
Mais le comte d'Artois ne veut rien entendre; il passe outre, en accusant de trahison Pierre Flotte et les hommes d'armes du Languedoc. Flotte s'indigne, et répond fièrement :
• Que jà tant avant ne serez
• Que je ne soie encore avant.
• Et que je ne soie au chef devant (en tête) I
• Or y allons, Dieu nous conduise ! •
BATAILLE DF. COURTRAY
« Retournez, gent de pié, rarrière ! s'écria-t-il 1 » Alors, au milieu d'un nuage de poussière, les gens de
pied français entendirent « grand bruit de chevaux. » L'ordre de battre en retraite les étonne, les trouble ,
ils croient que la bataille est perdue sur un autre point,
que :
t D'aulre part venus Fussent Flamens, qui retenuz Eussent nos gens mis ii mort. >»
Ils reculent, leurs rangs s'ouvrent ; les Flamands y pénètrent pendant que, derrière eux, les hommes d'armes accourent, au cri de « Mont joie ! » en renversant amis et ennemis sur leur passage.
D'après VioUet-le-Duc.
FiiT. 103.
Les Flamands n'attendent pas cette charge ; ils se retirent en bon ordre, jusqu'à un pont de la Lys bien gardé par leurs gens, et ils se forment en phalanges profondes derrière le fossé et le marais.
' Chacun tenant son gondendart *• Levés contre Français les fers, Comme on attend les sangliers, Les Flamens Français attendaient. «
Les chevaliers des premières bannières, lancés au galop, roulèrent dans le canal avec leurs destriers. En un instant ce fossé, coupé à pic, fut comblé d'hommes et de chevaux. Les suivants s'embourbèrent dans le marais.
La queue de la colonne, emportée par son élan, augmentant à tout instant le désordre et la confusion, la tête fut détruite et rompue sans avoir combattu.
Fig. 104.
Tout ainsi la chevalerie
Vint au marais par sa folie,
Et les chevaux, jusques aux sangles.
Se férircnt dedans la fange
Et de tant comme ils s'efforçaient D'issir, en tant plus refondaient [s'enfonçaient), Et quant l'autre aider cuydait {croyait aider), Chacun d'eux arrière rechdait {retombait) 2.
Alors les Flamands, franchissant le canal en deux endroits, vinrent assaillir les flancs de cette cohue embourbée et ils en firent un affreux carnage.
Quant Flamens ont ce regardé.
Ils ne se sont de riens tardé ;
* C'est la hallebarde de la figure lOi. 2 Guillaume Guiart.
DATAILLK DE COUUTKAY (1302).
Au marais se sont aprou'iiitiz,
Et leurs basions ont aorochiéz
Les chevaliers, qui là gisaient,
Et tout ainsi qu'ils les tiraient
Il les démenaient à martyre.
Onques nul n'en voulurent élire (choisir)
Ni prendre vif; mais ils tuèrent
Tous ceux viis qu'ils accrocliièrcnl ^.
Comme son père, Robert d'Artois paya de sa vie son imprudence.
<:< A l'aspect de la ruine de son avant-garde, le noble comte, qui n'avait accoutumé de fuir, se plongea avec sa compagnie de forts et vaillants gentilshommes au milieu des Flamands, comme un lion enragé. Mais la grande multitude de lances, que les bourgeois tenaient serrées les unes contre les autres, empêcha le comto Robert de très-forcer et transpercer leurs batailles.
« Ceux de Bruges n'épargnèrent nulle àme , ni grand, ni petit, mais, de leurs lances aiguës et bien ferrées, ils faisaient trébucher et choir chevalier après chevalier et les tuaient à terre.
« Ceux dont les armures émoussaient la pointe de fer des hallebardes ( gondendacs ) , étaient assommés à grands coups de maillets de fer ou de lléaux.
« Et le comte, quoiqu'il fut navré de trente blessures au moins, toutefois combattait - il vaillam-
D^après Viollet-le-Duc, Fig. 103.
1 Guillaume Guiar!.
ment, préférant gésir mort, avec les nobles hommes qu'il voyait mourir devant lui, que de se rendre et d'être mis à rançon ^ . ■->
Courtray marque l'avènement de la pique.
L'exemple des Flamands sera suivi, en 1308, par les Suisses (bataille de la Reuss) et, avant même que la poudre ait parlé, l'armure de fer, la charge impétueuse, la bravoure irréfléchie, tout ce qui a régné sans conteste depuis Charlemagne, trouvera un rude adversaire dans le piquier mal vêtu, qui sait attendre l'homme d'armes de pied ferme et le recevoir à longueur de bois.
Qu'il vienne un général prudent comme Edouard III, comme le Prince Noir ou du Guesclin son adversaire, que la tactique féodale se trouve aux prises avec un capitaine, qui sache employer l'infanterie et qui ne combatte qu'à son heure, sur un sol défavorable à la cavalerie, et la chevalerie deviendra une force impuissante, d'un emploi dangereux.
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Nous retiendrons de cette victoire de Philipi^e le Bel deux faits importants : c'est que les Flamands se sont formés en trois redoutes^ phalanges profondes, entourées de chariots ', et que les Français s'y sont servis d'engins roulants, perdrions ou espringales :
« Près du Roy devant la banière, Mctcnt François trois j^erdriaus, Jetant pierres aus cniiiaus Entre Flamans, grosses et malcs, Joignant aussi deux espringales, Que garçons pour tirer avancent. •
Outre ces pierres « grosses et maies », les engins lançaient des javelots redoutables, puisque:
Le garot empené d'airain
Quatre ou cinq en perce tout oultre.
M. VioUet-le-Duc, dans le Dictionnaire d'architecture,
^ Les Flamands.... En plusieurs lieux leurs charroiz liaient (tirent); A rangier mêlent leurs éluidcs (soin).
De chars et de charrètes vides, Qu'à grant diligence ont atraites (tirées). Ont entre eux trois rangiées faites, En tel sens, par ordre commune, Que le derrière de chacune Est mis, (comme nous l'estimons), A l'autre en les deux limons.
Qui donc, à mon avis, eurent Mille pas entiers et plus trente.
Le reste (du charroiz) ordoné en arrière, Cinq cents pas tenait.
De hardiz serjanz emplirent les ruelles,
Et la bataille attendirent
En maint lieus, avant et arrières,
Étaient panonceaux et banières.
Qui hors des chars, on l'air, issaicnt.
a reconstitué, d'après les textes et les estampes, le mécanisme et le jeu de l'arbalète à tour.
• On la faisait mouvoir au moyen de trois roues, dont deux étaient fixées à la traverse inférieure A et la troisième à la partie mobile B de ratfût. Un pointail C, posé sur une crapaudine ovoïde D, maintenait l'affût sur un point iixe servant de pivot. Il était donc facile de régler le tir sur le plan horizontal.
« Pour abaisser ou relever le tir, c'est-à-dire pour viser de bas on haut ou de haut en bas, on pouvait d'abord démonter la roue extrême E. et laisser reposer l'affût sur les deux galets en olive F. Si l'on voulait abaisser quelque peu le tir, on relevait la partie inférieure H de l'affût au moyen de la double crémaillère et des deux roues d'engrenage, auxquelles on adaptait deux manivelles. S'il étai-t nécessaire d'abaisser le tir, on laissait la roue E, et Ton élevait la partie supérieure de l'affût au moyen des crémaillères. La partie inférieure se mouvait sur le tourillon.
« Le propulseur se composait de deux branches doubles d'acier, passées dans des cordages de nerfs tortillés et appuyées à leur extrémité contre les deux montants du châssis. Pour bander ces cordes de nerfs autant qu'il était besoin, des tubes de fer étaient passés entre elles ; on introduisait des leviers dans ces tubes, soit par l'une de leurs extrémités, soit par l'autre, pour ne pas permettre aux cordes de se détortillcr et l'on fixait l'extrémité de ces leviers aux deux brancards M.
« Si l'on craignait que les cordes se détendissent, on appuyait un peu sur ces leviers, en resserrant leurs attaches de manière que les deux branches de l'arc fussent toujours également bridées. Pour bander cet arc, dont les deux extrémités étaient réunies par une corde faite avee des crins, des nerfs ou des boyaux, on accrochait les deux griffes h celte corde; puis, agissant sur les manivelles, on amenait la corde de l'arc, au moyen des deux crémaillères horizontales, jusqu'à la double dé ton le.
« Cette détonte était manœuvréc par une tige munie, h son extrémité, d'un anneau mobile, qu'on passait dans une cheville lorsque la détente était relevée. Ramenant alors quelque peu les crémaillères, la corde venait s'arrêter sur cette double détente, qui ne pouvait rentrer dans l'affût. On appuyait la base du projectile sur la corde en le laissant libre dans la rainure. Le pointeur, ayant tout préparé, faisait sortir l'anneau de la cheville d'arrêt, tirait à lui la tige, la double détente
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disparaissait, et la corde revenait à sa place normale en projetant le dard. Une légère pression exercée sur le dard par un ressort rempcchait de glisser dans sa rainure, si le tir était très-plongeant '. »
Yiollei-le-Diic.
Fi-. ICO.
Quant aux engim volants, qui ont précédé le mortier, ce sont des machines à contre-poids, qu'on appelle trébuchets ow.mango7ineaux. Ils servent surtout à la défense ou à l'attaque des villes.
« Ils ont mangoniaus et perières Oue souvent tendent et dcstendcal..
p. iJ42.
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En destachant grant escrois, rendent Pierres, qui par l'air se remue '. »
Dans la ligure 107, empruntée au même ouvrage, M. Viollet-le-Duc a représenté « le mangonneau, du côté de sa face antérieure, au moment où le levier est abaissé.
« Six hommes, agissant sur les deux grands treuils, sont restés dans les roues, afin de dérouler le câble
YioUet-k-Duc.
Fis. 107.
doublé, lorsque le levier aura lancé le projectile qui
' Guillaume Guiart.
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est placé dans la poche de la fronde. Seize hommes s'apprêtent à tirer sur les quatre cordes attachées à la partie inférieure du contre-poids.
« Le décliqiieur est à son poste, en A, prêt à faire sauter le crochet qui retient l'extrémité du levier abaissé.
« Le maître de l'engin est en B. Il va donner le signal qui doit faire agir simultanément le décliqueur et les tireurs. A sa voix, le levier, n'étant plus retenu, sollicité par les seize hommes placés en avant, va se relever brusquement, entraînant la fronde, qui, en sifflant, décrira une grande courbe et lancera son projectile. »
Les projectiles sont des boulets de pierre, des paquets de cailloux, des machines incendiaires ou des tonnelets de feu grégeois, comme nous l'a raconté Joinville.
Ces grandes machines ne peuvent servir que dans l'attaque ou la défense des places.
Pour suivre les armées en campagne, il y a le caable ou petite pierrière, qui est un perfectionnement de la catapulte grecque (Fig. 10, p. 55).
« La pièce principale est le levier A, dont l'extrémité inférieure passe dans un faisceau de cordes tordues au moyen de clefs B et de roues à dcnls C, arrêtées par des cliquets. Les cordes sont passées dans deux anneaux, tenant à ia tige à laquelle la roue à dents vient s'adapter; ainsi que l'indique le détail D.
« Ces cordes ou nerfs, tordus à volonté à la pa:tie inférieure du levier, avaient une grande force de rappel. Mais, pour augmenter encore la rapidité de mouvement que devait prendre ce levier, des ressorts
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de bois et en nerfs entourés de cordes, formant deux branches d'arc E, attacliL^es à la traverse-obstacle, forçaient le levier à venir frapper violemment cette traverse F, lorsqu'au moyen du treuil G on avait amcnd ce levier à la position horizontale. Lorsque le levier A était abaissé autant que possible, un homme, tirant sur la cordelette H, faisait échapper la branche de fer / (voyez le détail Kj, et le levier, ramené rapidement à la position verticale, arrêté par la traverse-obstacle F, envoyait au loin le projectile placé dans la cuiller L.
« On réglait le tir en ajoutant ou en supprimant des fourrures en dedans de la traverse F, de manière à avancer ou à reculer l'obstacle, ou en attachant des coussins de cuir rembourres de chiffons à la paroi antérieure de l'arbre du levier. Plus l'obstacle était avancé, plus le tir était élevé ; plus il était reculé, plus le tir était rasant.
" Le projectile obéissait à une force centrifuge déterminée par le mouvement de rotation de la cuiller et à la force d'impulsion horizontale déterminée par l'arrêt de la traverse F. La partie inférieure du levier présentait la seclion M, afin d'empêcher la déviation de l'arbre, qui, d'ailleurs, était maintenu dans son plan par les deux tirages des branches du ressort E. Les crochets 0 servaiemt à fixer le chariot en place, au moyen de cordes liées à des piquets enfoncés en terre, et à attaclier les traits et palonniers nécessaires lorsqu'il était besoin de le traîner.
« Quatre hommes pouvaient abaisser le levier en agissant sur le treuil G.
■' Pour qu'un engin pareil ne fût pas détraqué promptement par la secousse terrible que devait occasionner le levier en frappant sur la traverse-obstacle F, il fallait nécessairement que cette traverse fût maintenue par des contre-fiches de charpente et par des brides de fer, ainsi que l'indique la figure 000. •
Les seuls engins défensifs employés pendant le moyen âge sont les mantelets des Grecs et des Romains (Fig. H, p. S6); c'est-à-dire, des claies en demi-cercle posées sur trois roues, ou bien des panneaux assemblés à angle droit.
Les archers et les arbalétriers, qui protégeaient le
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travail des mineurs ou engingneurs , employaient des mantelets légers semblables aux abris mobiles de nos sentinelles avancées.
L'HISTOIRE PAR LA CHRONIQUE
Nous ne gagnerions rien à relater, une à une, les péripéties de la guerre de Cent ans '.
La première moitié de cette longue agonie de la France féodale est une époque néfaste pour la tactique française. Lorsque la charge en haie n'a pas réussi, lorsque les lances sont rompues ou détournées, la confusion se met parmi ces chevaliers fougueux, qui ne
1 1 La guerre était alors la passion et la vie habituelle des hommes ; ils la faisaient sans motif comme sans prévoyance, par emportement ou par passe-temos, pour déployer leur force ou pour échapper à leur ennui ; et en la faisant, ils se livraient sans scrupule à tous les actes de violence, de vengeance, de colère brutale ou d'amusement féroce que la guerre provoque. En même temps, cependant, les élans
veulent combattre qu'isolément; les plus braves sont entourés, renversés et livrés, dans leurs armures de fer, au couteau des gens de pied; le reste s'enfuit,
La lecture des chroniques contemporaines nous permettra de tirer, des trois grandes défaites de la guerre de Cent ans, des enseignements utiles sur l'art de la guerre de 13iG à 14o> ; mais en feuilletant la plus complète et la plus attrayante, celle de sire Jean Froissard, nous n'oublierons pas qu'elle a été écrite dans le camp des Anglais, par un familier du Prince Noir.
EDOUARD r.i.
Edouard III, en débarquant à la Ilogue, le 12 juillet 1346, avec 4.000 hommes d'armes et 28.000 piétons (10.000 archers anglais, 12.000 Gallois, 6.000 Irlandais), ordonna ses gens en trois batailles, qui devaient marcher parallèlement. Celles de droite et de gauche, longeant les côtes du Cotentin, restaient en communication avec la flotte de 1.700 navires grands et petits, gardés par 100 hommes d'armes et 400 archers. Le roi, accompagné de son fils aîné le prince de Galles, qui n'avait que seize ans et faisait ses premières armes, conduisait la colonne du centre.
gcîiiércux de la chevalerie féodale, les sympathies de la piété chrétienne, les affections tendres, les dévouements iidèles, les goûts nobles, fermentaient dans les âmes; la nature humaine apparaissait avec toutes ses complications, ses incohérences, ses désordres, mais aussi avec toute sa richesse et ses développements en perspective. » (Guizot, Histoire de France. Tome ii, page 82).
EDOUARD TII
Le commandement de l'avant-garde fut donné au banni Geoffroy d'Harcourt, « pour tant qu'il savait les entrées et les issuee en Normandie.
« Lequel messire Geoffroy partit comme maréchal de la route du roi ', avec SOO armures de fer et 2.000 archers, et chevaucha bien six ou sept lieues en avant et à droite du grand ost du roi, brûlant et dévastant le pays. Il revenait chaque soir, avec toute sa compagnie, là où il savait que le roi devait loger ; mais quelquefois il demeurait deux jours, quand il trouvait gras pays et à fourrager. »
Les colonnes des ailes rejoignirent le grand ost sous, les murs de Caen, le 26 juillet; elles avaient pris et pillé, presque sans résistance, Barfleur, Cherbourg, Valognes Carentan et Saint-Lù.
Après le sac de Caen, Edouard III renvoya en Angleterre sa flotte, chargée des dépouilles et des prisonniers de la Normandie; puis il remonta la Seine, jusqu'à Poissy, en mettant tout à feu et à sang sur son passage.
Le prince de Galles établit son logis au château de Saint-Germain-en-Laye ; ses coureurs vinrent brûler Rueil, Bourg-la-Reine et Saint-Cloud, pendant que le ban de guerre'^ de Philippe de Valois réunissait à Saint-Denis les nombreux vassaux de la couronne de France.
• Maréclial du corps d'armée commandé par le roi. - Consulter la note de la page 262.
ETUDE COMPARATIVE DES DEUX ARMEES
Avant de mettre en présence ces deux armées ennemies, il est instructif d'examiner rapidement leur composition respective.
Des deux côtés, il n'y a d'autre cavalerie que la noblesse féodale et ses archers. Plus nombreuse sous la bannière de France, elle est aussi plus fougueuse, moins disciplinée et elle tient en grand mépris les milices communales et l'infanterie étrangère, que le roi a réunies autour de l'oriflamme.
Les armes du piéton des communes françaises n'ont guère changé depuis Bouvines*. C'est encore l'arc, le couteau, la vouge ou le maillet. Cependant, depuis les Croisades, le piéton s'est revêtu de cuir comme l'archer sarrasin.
Les 13.000 mercenaires génois, qui forment l'infanterie d'élite de Philippe VI, sont des arbalétriers.
Leur équipement est très-lourd, car <.^ une arbalète de guerre pèse environ 20 livres, la trousse garnie 4 ou 5 ; l'arbalétrier porte un large pavois, une longue épée, un chapel de fer, un camail de mailles, une brigantine de lamelles de fer couvertes d'étoffe, avec hautes manches et sous-jaquette de mailles, des chausses de toile ou de peau, doublées, avec genouillô-
1 Chapitre xi, pages 224 à 230.
ÉTUDE COMPARATIVE DES DEUX ARMÉES
res de fer'. Le tout forme une charge de 70 à 80 livres "-
L'armée française est mal pourvue d'engins et de machines; elle n'a pas d'équipage de pont; ses vivres ne sont pas assurés. Philippe VI et sa noblesse croient que le courage supplée à la prévoj^ance et que l'élan chevaleresque franchit tous les obstacles.
Dans l'armée anglaise ', les chevaliers, pleins de confiance dans leur roi et dans les maréchaux qu'il a choisis, exécutent les ordres, quels qu'ils soient, avec le calme et le sang-froid de leur race. Au lieu de mépriser les gens de pied, ils ont pour eux les égards que méritent des compagnons d'armes vifs, alertes, adroits surtout. Dans les combats défensifs, ils ne dédaignent pas de mettre pied à terre et de raccourcir le bois de leurs lances, pour former, sur les flancs ou en arrière des archers, d'épaisses phalanges bardées de fer, qu'aucune charge ne peut entamer.
\J archer anglais jouera le rôle principal dans toutes les batailles de la guerre de Cent ans.
Légèrement équipé, il a la tête couverte par une cervelière de fer, ii porte une cotte de mailles à manches
» Fig. 82, p. 230.
2 VioUet-le-Duc, Dictionnaire du mobilier. Tome v, p. 2G.
5 « La composition de cette armée, presque toute formée d'infanterie légère et de gens de trait, devait avoir une influence décisive sur le sort de la guerre ; mais rien n'indique, comme le dit M. Michelet, qu'il y ait eu calcul <à cet égard de la part d'Edouard III, ni que ce prince ait eu la moindre idée de faire une révolution dans l'art militaire. 11 avait en-
LiNYASION ANGLAISE.
courtes, par-dessous un corselet de cuir avec manches d'étoffe rembourrées aux épaules; ses chausses sont de peau ou de gros drap. Le carquois est passé à sa ceinture, ou bien il pend en verrou derrière son épaule gauche. Quelquefois l'archer tient une vouge dans la main droite.
Quand il veut obtenir un tir rapide, il place les flèches sous son pied gauche, de manière à les saisir de la main droite sans détourner les yeux du but. Alors il lance douze flèches pendant que l'arbalétrier tire un carreau.
La portée mojenne du grand arc anglais (Fig. lIOj est de 200 mètres environ ; à cette distance, tout bon archer d'outre-Manche se fait un point d'honneur de ne jamais manquer un homme.
Lorsque l'archer anglais ou l'arbalétrier gascon a pris sa place de combat, il enfonce en terre, devant lui, les pieux qu'il porte comme le légionnaire romain et il y appuie son pavois (Fig. 82, page 230).
« Ce pavois a 1"\00 de hauteur, (quelquefois plus), sur 0", 40 àO^jGO. Il est profondément nervé suivant son axe longitudinal, afln de présenter plus de résistance aux chocs, et de
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rôle force archers et coutillicrs, parce qu'ils lui coûtaient moins cher que des hommes d'armes, et parce que la noblesse anglaise était trop difficile à retenir longtemps sous les drapeaux. • (Henri Martin, Histoire de France. Tome v, page 81).
KTUUH COMPARATlVi: DES DEUX AiniÉES.
YioUeL-le-Duc.
Fig 110.
laisser un espace libre, pour passer le bras au besoin ou pour fixer le pavois sur le sol au moyen d'un pieu '. »
De cette façon, un front de bataille, offensif ou défensif, présente un rempart instantané, hérissé de fauchards, de vouges ou de bâtons aigus, et dont on ne peut s'approcher, à moins de 200 mètres, sans recevoir une volée de flèches ou de carreaux.
Le plus souvent l'armée anglaise se range en bataille derrière son charroi, et les machines de jet tirent par dessus cet obstacle, insurmontable pour la cavalerie. Le butin sagement réparti pourvoit à tous les besoins de l'armée et permet de ménager le convoi venu d'Angleterre.
« De petits bateaux de cuir et de bois, des cordes et autres habillements tout propices à faire ponts, sont chargés sur chariots. »
Froissard raconte qu'au passage de l'Oise « les Anglais boutèrent un batil en l'eau, et trois ou quatre passèrent la rivière bien doutablement [prudemment], lesquels attachèrent une forte corde, d'un borda l'autre, à tout petits poinçons {tonneaux), qu'ils avaient liés par le milieu. »
En résumé, dans leurs fructueux «t^oya^es de France^, Edouard III, ni le Prince Noir n'apporteront aucune innovation tactique ; mais à la fougue tumultueuse de
» Viollet-le-Duc, Mobilier. Volume vr, page 216.
MARCHE EN RETRAITE DES ANGLAIS. 3lo
la chevalerie française, qui se donnera pleine carrière jusqu'à du Guesclin, ils sauront opposer la prévoyance pour les approvisionnements, l'ordre et la discipline dans les marches, le choix des positions de combat, le tir ajusté, et sxrciowi une combinaison judicieuse de linfanicrie légère avec la chevalerie anglaise, qui sait combattre à pied aussi bien qu à cheval
Ce sont là des leçons d'art militaire, dont les Français profiteront à la longue, et qui leur permettront de chasser l'étranger, lorsque Jeanne Darc aura réveillé leur patriotisme, au bruit du canon d'Orléans.
MARCHE EN RETRAITE DES ANGLAIS
En apprenant que Philippe de Valois recevait, chaque jour, de nouveaux contingents d'hommes d'armes* et de milices, Edouard III, dont l'armée était fort réduite, quitta les environs de Paris, le 16 août, pour se diriger, par le Beauvaisis, vers les côtes de Picardie.
1 « Quand Edouard III mit le pied sur le territoire français, le comte Guillaume de Hainaut, son beau-frère cl jusque là son allié, s'approclia de lui et lui dit -< qu'il no chevauchait pas plus loin avec lui, car il était • prié et mandé près du roi de France son oncle, à qui il ne voulait ])as « de haine, et qu'il irait servir dans son royaume, comme il avait servi « le roi Edouard sur les terres de l'empereur, dont il était le vicaire. »
« Edouard III n'y trouva rien à dire.
« Telle était la puissance des liens féodaux, que le môme seigneur se croyait obligé de changer de camp, selon qu'il se trouvait sur les terres de l'un ou l'autre de ses suzerains, en guerre l'un contre l'autre. » (Guizot, Hintoire de France, tome ii, page 66).
Cette marche en retraite, éclairée par l'incendie des bourgades et des moindres châteaux, s'arrêta à Airaines, sur la limite du Ponthieu, apanage d'Edouard III, confisqué par le roi Philippe-
Les Anglais trouvaient devant eux un obstacle sérieux : la Somme, «qui est grande, large et profonde», au moment même où leurs coureurs signalaient l'approche de l'armée française.
Edouard III appela « ses deux maréchaux, Warwick et d'Harcourt, et leur dit qu'ils prissent 1.000 hommes d'armes et 2.000 archers, et s'en allassent tâtant et regardant, selon la rivière de Somme, s'ils pourraient trouver un gué où l'on put passer sauvément.
« Mais le Roi de France avait fait pourvoir et garnir tous les détroits {défilés) et passages. »
Les deux maréchaux furent repoussés à Pont- Rémy, à Long-en-Ponthieu, à Picquigny, et après avoir, pendant une journée entière, « tâté, chevauché et costié la rivière de Somme sans trouver de passage, ils revinrent à Airaines, devers le roi leur seigneur, et lui recordèrent leur chevauchée ».
CnEVAUCHÉE DU ROI DE FRANCE.
« Ce même jour, le roi de France vint coucher à Amiens, avec plus de 100.000 hommes S et était le pays d'environ tout couvert de gens d'armes.
1 Exagération d'historien partial; si l'on rapproche les documents contemporains, l'armée française comptait environ 10.0€0 hommes
CIIKVAUCUIŒ DU BOI DE FRANCE
« Quand le roi d'Angleterre eut ouï la relation de ses deux maréchaux, il n'en fut pas plus joyeux ni moins pe7isii", et commença fort à méditer et soi mélancolier. »
Le résultat de cette méditation mélancolique fut un ordre de départ pour le lendemain. On devait se diriger vers la mer par la rive gauche de la Somme, en cherchant à passer à tout prix sur la rive droite.
E. Hardy
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« Au matin, quand le roi eut ouï sa messe, devant le
d'armes et 40.000 fantassins, ce qui était d'ailleurs le double des forces d'Edouard III. Les liommcs d'armes et les Génois furent seuls engagés à Crécv.
soleil levant, si sonnèrent les trompettes de délogement, et (à six heures du matin) se partirent toutes manières de gens, en suivant les deux bannières des maréchaux, qui chevauchaient devant, comme c'était ordonné. »
Ils chevauchèrent en cet état jusqu'à Oisemont, dont les défenseurs, gens du pays, « lurent envahis et assaillis si durement que les Anglais conquirent la ville et tout ce qu'il y avait dedans. Le Roi d'Angleterre se logea au grand hôpital. »
Le roi de France, en apprenant cette nouvelle « par ses espies et ses coureurs, fut moult joyeux, car il pensa qu'il enclorrait le roi d'Angleterre entre Abbeville et la rivière de Somme, et qu'il le prendrait ou combattrait à sa volonté.
« Il ordonna aussitôt à un grand baron de Normandie, Godemar du Fay, d'aller garder le passage de Blanche-Tache, qui est au-dessous d'Abbeville, par où il convenait que les Anglais passassent et non par ailleurs. »
Du Fay quitta Amiens à la tête de 1.000 hommes d'armes, de 5.000 arbalétriers génois et de grand'foison des gens du pays, et il se dirigea par Saint-Riquier-en- Ponthieu sur le Crotoy. Là, il manda les bourgeois d'Abbeville, pour l'aider à garder le passage. Ceux-ci arrivèrent « moult étofifément en arroy * »; le passage se trouva défendu par 12.000 hommes, dont 2.000 bourgeois de Tournai.
A midi, Philippe VI arrivait à Araines avec son
* Bien munis et en bon ordre.
LE GL'É DE BLANCHE- TACHE
avant-garde ; mais, au lieu de continuer la poursuite, il s'installait dans le logis qu'Edouard III venait de quitter et il livrait à ses gens « la grand'foison de pourvéances, de viandes embrochées, de pains et pâtés en fours, de vins en tonneaux et en barils et les tables mises, que les Anglais avaient laissés dans la précipitation de leur départ. »
Edouard III était fort inquiet. Acculé à une rivière et à une place forte ennemie, poursuivi par des forces très-supérieures, il désespérait de sauver son armée, lorsqu'un traître, un varlet prisonnier, Gobin Agace vint lui offrir le salut : c'était un gué de la Somme où, à l'heure du reflux, douze hommes pouvaient passer de front, à pied ou à cheval.
« Ce gué s'appelait la Blanche-Tache, parce qu'il était de gravier de blanche marne, fort et dur, sur quoi on pouvait fermement charrier. »
Seulement il fallait s'y trouver au soleil levant.
LE GUÉ DE BLANCHE-TACHE
« Le roi d'Angleterre ne dormit guère dans la nuit du 23 au 24 août. A minuit, il s'arma et fit sonner les trompettes en signe de déloger.
« Chacun fut tantôt appareillé, sommiers troussés, chars chargés. L'avant-garde partit d'Oisemont sur le point du jour, sous la conduite de ce varlet, et elle arriva, environ le soleil levant, assez près de la Blanche- Taclio ; mais, le flux étant dans son plein, le passage
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était impossible. D'ailleurs Edouard III, qui avait rejoint les éclaireurs, voulut attendre le gros de son armée. »
A six heures du matin, la mer était basse et le gué praticable ; mais déjà Godemar du Fay occupait la rive droite «à grand'foison de gens d'armes». Cependant le roi d'Angleterre n'hésita pas à tenter le passage.
« Il ordonna à ses maréchaux d'aussitôt férir en l'eau, et à ses archers de tirer fortement sur les Français qui étaient dans l'eau et sur le rivage.
« Lors, firent les deux maréchaux d'Angleterre chevaucher leurs bannières, au nom de Dieu et de Saint- Georges ! et eux après. Si se férirent en l'eau de plein élan les plus bachelereux {vaillants) et les mieux montés. Il se fit en la rivière mainte joute, il y eut maint homme renversé de part et d'autre ; là commença un fort hutin {mêlée), car messire Godemar et les siens défendaient vaillamment le passage. Aucuns chevaliers et écuyers français, d'Artois et de Picardie, pour leur honneur, se feraient audit gué et ils préféraient jouter en l'eau que sur terre.
« Il y eut là, je vous le dis, maintes belles appertises d'armes, car ceux qui avaient été envoyés pour garder et défendre le gué, étaient gens d'élite. Ils se tenaient tous bien rangés sur le détroit du passage de la rivière, et les Anglais en étaient durement rencontrés, quand ils venaient à l'issue de l'eau pour prendre terre.
« Les arbalétriers génois leur faisaient moult de maux, mais les archers d'Angleterre tiraient avec tant
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d'ensemble et de justesse qu'ils permirent, peu à peu, aux gens d'armes de passer. »
On avait dit aux combattants, pour qu'ils redoublassent de courage, que le roi de France était à leur poursuite, avec plus de 100.000 hommes d'armes; déjà quelques coureurs français étaient venus jusqu'à eux.
« Aussi, finalement, les Anglais passèrent-ils outre, à quoique prix que ce fût, et ils se déployèrent, au far et à mesure, sur la rive droite. Le roi, le prince de Galles et tous les seigneurs étaient passés ; alors les Français se débandèrent, et se partit, qui partir s'en put, dudit passage. Les hommes d'armes de messire Godemar s'enfuirent vers Abbeville ou Saint-Riquier. Mais ceux qui étaient à pied ne pouvaient fuir, et il y eut grand'occision des bourgeois d' Abbeville, de Montreuil, de Rue et de Saint-Riquier.
« La chasse dura plus d'une grosse lieue.
« L'arrière-garde anglaise était encore sur la rive gauche, quand quelques écuyers des seigneurs de France, qui se voulaient aventurer, espécialement ceux de l'Empire, du roi de Bohème et de messire Jean de Hainaut, vinrent l'assaillir. Ils tuèrent et blessèrent plusieurs Anglais sur le rivage, et conquirent aucuns chevaux et harnois.
« Le roi Philippe de France était parti d'Airaines et il chevauchait fortement cette matinée, lorsqu'il apprit que les Anglais avaient passé la Blanche-Tache, et
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déconfit messire Godemar du Fay et sa route. Sa colèro fut grande car il espérait acculer les Anglais à la Somme, et leur livrer bataille dans la journée.
« Il s'arrêta sur le champs et demanda conseil à ses maréchaux. Ceux-ci répondirent que la mer était haute et qu'on ne pouvait plus passer.
« Adonc retourna le roi de France tout courroucé ; et il s'en vint, ce jeudi, coucher à Abbeville, avec les princes et les grands seigneurs. Leurs gens s'établirent dans les villages voisins, car tous ne purent pas trouver à se loger dans la ville, tant il y en avait grand'foison. »
EN PONTHIEU
Le succès de Blanche-Tache avait rendu à Edouard III son assurance et sa bonne humeur.
Après avoir reformé son armée dans l'ordre de marche habituel, c'est-à-dire en trois colonnes parallèles, il s'achemina, avec le corps de bataille et le convoi, vers Crécy-en-Ponthieu, pendant que ses maréchaux allaient, avec l'avant-garde, mettre le feu au Crotoy et s'emparer d'un convoi de vins de Saintonge, dont ils firent « amener et acharrier les meilleurs au camp du roi d'Angleterre, établi entre Noyelle-en-Chaussée et la rivière d'Authie, près du château de la Broyé. »
Du Crotoy, « les deux maréchaux chevauchèrent en deux routes {colonnes), l'un à droite, l'autre à gauche. Le premier courut jusqu'aux portes d' Abbeville, puis se retourna vers Saint-Riquier, brûlant et ravageant le
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pays ; l'autre remonta au nord et passa sous les murs de la ville de Rue.
« Ils chevauchèrent ainsi le vendredi jusqu'à midi, heure où les trois batailles se réunirent. Le roi Edouard se logea avec tout son ost assez près de Crécy.
« Bien était informé le roi d'Angleterre que son adversaire, le roi de France, le suivait à tout son grand eifort et qu'il avoit grand désir de le combattre.
« Mais il dit à ses gens :
« Prenons ici place de terre, car je n'irai pas plus <c avant, que je n'ai vu nos ennemis. Il y a de bonnes « raisons pour que je les attende, car je suis en « Ponthieu, sur le droit héritage de madame ma <c mère, qui me le donna en mariage ; et je le veux dé- « fendre et calenger {réclamer) contre mon adversaire « Philippe de Valois. »
« Ses gens obéirent tous à son intention et n'allèrent pas plus avant. Edouard III se logea en pleins champs, et tous ses gens aussi. »
Mais comme il croyait n'avoir pas la huitième partie des forces du roi de France, il résolut de ne tenter l'aventure et de n'accepter le combat, qu'après avoir pris ses précautions et s'être assuré l'avantage du terrain*.
« Il fit aviser et regarder par ses deux maréchaux et par messire Regnault de Cobham. très-vaillant chevalier, le lieu et la place où ils ordonneraient leurs batailles. Ceux-ci chevauchèrent autour des champs et
1 Texte de Froissard : il avait mestier que il entendit à ses besognes.
imaginèrent et considérèrent bien le pays et ses avantages, puis ils indiquèrent à toute manière de gens leurs places de combat. En même temps, ils envoyaieni des coureurs jusqu'aux portes d'Abbeville, où ils savaient que le roi de France devait passer la Somme, pour apprendre si l'armée ennemie devait se mettre aux champs et sortir d'Abbeville dans cette même journée de vendredi. Les coureurs rapportèrent que rien ne l'indiquait.
« Alors Edouard III permit à toutes ses gens de rentrer dans leurs logis, mais il leur ordonna d'être le lendemain bien matin, au signal des trompettes, tout appareillés à reprendre les emplacements qu'on leur avait indiqués. Tous obéirent et chacun, en son logis, s'occupa à mettre à point et refourbir ses armures. »
Si, à dix-huit siècles de distance, nous nous reportons à l'armée d'Alexandre, la veille de la bataille d'Arbelles*, nous voyons les Macédoniens prendre les mêmes précautions que les Anglais, faire la même reconnaissance de l'armée ennemie, avoir le même soin d'indiquer à chaque enseigne, à chaque combattant, sa place de bataille. Déjà les mêmes moyens ont préparé le même succès, en présence d'un ennemi beaucoup plus nombreux, mais imprévoyant et mal gardé.
Nil novi sub sole! Il semble, en lisant l'histoire des liommes de guerre, que le temps n'est qu'un mot, le
1 Page 86.
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progrès militaire qu'une illusion et qu'à part quelques différences dans le costume et l'armement, victoires ou défaites ont toujours eu les mômes causes.
C'était pourtant un roi vaillant, un preux chevalier que ce premier Valois, suzerain des plus puissants seigneurs. Il y avait dans son armée même soif de prouesse, même résolution, môme dévouement à la personne royale que dans l'armée d'Edouard III ; mais le lien féodal ne suffisait pas pour maintenir la discipline, pour faire respecter « les intentions du roi » et les ordres de ses maréchaux.
Quant, au retour d'une reconnaissance poussée jusqu'à l'Authie, les deux maréchaux de France, Saint- Venant et Montmorency, eurent dit au roi, à l'heure de vespres, que : « les Anglais étaient logés sur les champs « assez près de Crécy-en-Ponthieu et qu'ils montraient, « selon leur ordonnance et leur convenant', qu'ils at- « tendaient là leurs ennemis », le roi et son noble entourage ne songèrent qu'à se réjouir et à fêter, dans un souper bruyant, la victoire du lendemain.
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« Le samedi, le roi de France se leva assez matin et ouït la messe, à Abbeville, en l'abbaye de Saint-Pierre, où il était logé ; et aussi firent le roi de Bohême, le
' Leurs disposilions.
comte d'Alençon, le comte de Blois, le comte de Flandre et les principaux des grands seigneurs qui étaient à Abbeville.
« Après le soleil levant, le roi quitta la ville avec si grand'foison de gens d'armes que merveille serait à penser, et il chevaucha tout doucement, en compagnie du roi de Bohême et de messire Jean de Hainaut, pour sur-attendre ses gens.
« Quand le roi et sa grosse route furent à environ deux lieues d' Abbeville, en approchant les ennemis, quelqu'un lui dit : « Sire, il serait bon que vous Asie siez ordonner vos batailles et passer devant toutes « manières de gens de pied, (par quoi ils ne soient « point foulés de ceux à cheval), et que vous en- « voyassiez trois ou quatre de vos chevaliers chevaucher « en avant, pour reconnaître vos ennemis et vous rap- « porter leurs dispositions. »
« Ces paroles plurent au roi. Il y envoya quatre très-vaillants chevaliers, le Moine de Basele, les seigneurs de Noyers, de Beau jeu et d'Aubigny, qui chevauchèrent si avant qu'ils approchèrent de très-près les Anglais et qu'ils purent bien aviser et imaginer une grand'partie de leur affaire. Les Anglais les aperçurent, mais ils ne tirent semblant de rien et ils les laissèrent en paix tout bellement revenir.
« Le roi et son conseil chevauchaient le petit pas, en attendant le retour de la reconnaissance.
« Le Moine de Basele lui flt son rapport en ces termes : « Sire, nous avons vu et considéré le convenant des
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c Anglais. Sachez qu'ils sont mis et arrêtés en trois ce batailles, bien et faiticement', et ne font nul semc blant qu'ils doivent fuir, mais vous attendent, à ce « qu'ils montrent. Je conseille, sauf meilleur avis, que « vous ordonniez à toutes vos gens de s'arrêter ici c sur les champs et de s'y loger pour cette journée ; <c car, avant que les derniers puissent vous rejoindre « et que vos batailles soient ordonnées, il sera tard, « vos gens, lassés et harassés par la marche, seront « en désordre, tandis que vous trouverez vos ennemis c frais et nouveaux et tout pourvus de savoir quelle « chose ils doivent faire. Le lendemain matin, vous « pourrez ordonner vos batailles plus mûrement et c< mieux aviser, par ]3lus grand loisir, à la meilleure c manière de combattre vos ennemis; car vous pou- <c vez être sûr qu'ils vous attendront. »
« Ce conseil plut grandement au roi de France ; il commanda qu'on fit ce que le chevalier demandait.
« Les deux maréchaux chevauchèrent aussitôt, l'un devant, l'autre derrière, en disant et commandant aux bannerets :
« Arrêtez bannières % de par le roi, au nom de Dieu
et de monseigneur Saint-Denis ! »
<'- Ceux qui étaient les premiers, s'arrêtèrent à cette
' Habilement.
- Les nobles qui devaient au roi le service niililairc se divisaient en
ordonnance, mais les derniers chevauchèrent toujours avant, en déclarant qu'ils ne s'arrêteraient point jusqu'à ce qu'ils fussent aussi avant que les premiers étaient; les premiers en les voyant s'approcher, chevauchèrent encore plus avant.
« Ni le roi ni ses maréchaux ne purent être maîtres de leurs gens, car ils étaient si nombreux et il y avait tant de grands seigneurs, que chacun voulait là montrer sa puissance.
« Ainsi ce fut l'orgueil et la vanité qui conduisirent les choses, car chacun voulait surpasser son compagnon, et ne put être crue ni ouïe la parole du vaillant chevalier : ce qui coûta bien cher.
vassaux de la couronne et en vassaux domaniaux. Ces vassaux étaient chevaliers à bannière ou chevaliers à pennon. Celte distinction remonte à 960, époque des sous-inféodations.
« Tout homme libre, dit le général Susane, qui possède une masure au soleil, est vassal d'un voisin plus puissant que lui. Il se donne, pour sa propre défense et pour le service de son suzerain, une lance ou une masse d'armes, une cotte de mailles et un cheval et le voilà chevalier. Si la fortune l'a fait assez riche, assez intlucnt pour qu'il ait à sa dévotion quelques compagnons, milites minores, (seigneurs menors, p. 272. — 7" vers), il est chevalier à pennon. Si son autorité s'étend à la fois sur de simples chevaliers et sur des chevaliers à pennon, il est chevalier à bannière ou banneret, et il ne reconnaît plus au-dessus de lui que le roi et les grands feudataires de la couronne. <■
Au XIIP siècle, pour lever bannière en bataille, il faut amener au moins 50 hommes d'armes, « avec tous les hommes, les archers et les arbalétriers qui y appartiennent. Le chevalier qui en dispose doit, à la première bataille oii il se trouvera, apporter un pennon de ses armes (c'est-à-dire un triangle d'étoffe de soie brodé à ses armoiries) et venir au connétable, ou aux maréchaux, ou à celui qui sera lieutenant de
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Pendant que tout était rumeur, indiscipline et confusion dans l'armée française, les Anglais se préparaient silencieusement à recevoir le choc de leurs ennemis.
Depuis le matin, ils occupaient la forte position reconnue la veille, sur laquelle ils étaient répartis en trois batailles, échelonnées en profondeur.
A la première, composée de 800 hommes d'armes, de
l'ost pour le prince, et requérir le droit de porter bannière. Si ce droit lui est octroyé, les hérauts sonnent pour témoignage, et coupent la queue du pennon. » — La bannière est donc un morceau d'étoffe rectangulaire, indice d'un haut commandement militaire. On ne la déployait qu'au moment d'engager l'action ; c'était pendant la bataille un signal qu'il fallait suivre, et un signe de ralliement après la bataille. Elle rendait inviolable le toit sur lequel elle était arborée.
Sous Philippe de Valois, on a déjà réduit le nombre d'hommes d'armes qu'il faut conduire pour être banneret. C'est une question de noblesse plutôt que de puissance; certains bannerets ont bien moins de 50 chevaux sous leur bannière, car le droit de porter, de déployer, de bouter hors et de relever bannière, se perpétue dans des familles, même quand elles sont ruinées ou déchues. C'est aussi un privilège des officiers royaux : • Tous royaux cliefs de guerre, comme lieutenants, connétables, amiraux, maistres des arbalestriers et tous les maréchaux, sans être barons ni bannerets, mais parce qu'ils sont officiers, peuvent, par dignité de leur office, porter bannière et non autrement •.
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2.000 archers anglais et de 1.000 briganis^ gallois, était le jeune prince de Galles» assisté des deux maréchaux Warwick et d'Harcourt, de messire Regnault de Cobham, de Jean Chandos et «de toute la fleur de chevalerie d'Angleterre. »
La seconde, un peu en arrière, sous le comte de Northampton et le comte d'Arundel, était de oOO hommes d'armes et de i.20O archers anglais.
La troisième, de 700 hommes d'armes et do 2.000 archers, formait la réserve, près du moulin de Crécy, dont le roi avait fait son observatoire.
Derrière l'armée, sur la lisière d'un bois, on avait construit une vaste enceinte bien close, à une seule entrée, où l'on avait parqué tous chars et charrettes avec tous les chevaux, l'ordre d'Edouard III étant qu'hommes d'armes et archers combattraient à pied".
A midi, sur l'ordre du roi, les Anglais avaient « mangé à leur aise et bu un coup ; puis ils s'étaient assis à terre , leurs bacinets et leurs arcs devant
' Piétons vêtus de la cotte de mailles nommée brigantine.
^ Rapprocher cet ordre d'Edouard III de celui de César, avant la bataille d'Autun (page 167). 11 y a cependant cette légère différence que le roi anglais est resté à cheval pour passer la revue de son armée: « Quand ces trois batailles furent ordonnées et que chacun comte, baron et chevalier sut quelle chose il devait faire, le roi d'Angleterre, monté sur un petit palefroy, un bâton blanc à sa main, avec ses maréchaux à sa droite, alla au pas de rang en rang, en amonestant et priant les comtes, les barons et les chevaliers, pour son honneur garder et défendre son droit. Il leur disait ces langages en riant si doucement et de si liée chère (si joyeuse mine), que tous ceux quiauraient pu èlrc déconfortés furent réconfortés en le retrardant et en l'entendant, '-
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eux, se reposant pour être plus frais et plus nouveaux (dispos), quand leurs ennemis viendraient. ;■
Les Français vinrent à l'heure de vêpres.
« Alors, ils se levèrent en bon ordre, sans nul effroi, et ils se rangèrent en leurs batailles : le prince de Galles, tout devant, avait mis ses archers en manière d'une herse, et les gens d'armes au fond de sa bataille.
« Northampton et Arundel, avec la seconde bataille, se tenaient sm- l'aile bien ordonnément, avisés et pourvus pour conforter * le prince, si besoin était. »
Nous voilà donc en présence d'une formation régulière, d'une tactique précise, et nous allons voir l'infanterie reprendre son rôle si longtemps victorieux.
Comme les légions de César, étagées sur la colline d'Autun, les trois corps anglais sont disposés sur les hauteurs de Crécy, de manière à se porter mutuellement secours. Dans chacun d'eux, des fantassins légèrement armés précèdent la lourde infanterie de réserve, et, cette fois, ce sont les chevaliers, bardés de fer et la lance au poing, qui représentent les triaircs romains. Il a suffi d'un désir du roi, pour que cette Hère noblesse anglaise renonçât au préjugé du combat à cheval, pour qu'elle consentît à mettre pied à terre comme les vilains, et à se former en phalange derrière les archers et les Gallois, qu'elle devait conforter au besoin.
Tous les combattants de cette armée, animes d'une
' Secourir vX renforcer.
émulation généreuse, d'un même dévouement à leui chef, acceptent « sans effroi » la bataille disproportion née que ce chef leur impose.
Ils savent qu'Edouard III observera tous les mouvements de l'ennemi, toutes les phases de la bataille, qu'au moment critique il disposera d'une réserve toute fraîche, bien postée, et qu'en cas de retraite, le parc retranché, construit sur la hauteur, à l'abri d'un bois, serait un point de refuge, un réduit capable d'arrêter l'ennemi victorieux.
Les Anglais ont confiance.
Chez les Français, au contraire, de vaines questions de préséance priment les ordres du roi ; toute cette fougueuse baronnie combat en aveugle, sans direction, sans objectif, sans autre pensée que de férir un bon coup de lance, et de châtier ces Anglais pillards et incendiaires, qui viennent de voyager impunément jusqu'aux murs de Paris.
La fièvre batailleuse va gagner Philippe VI, ses maréchaux, ses sages conseillers ; la honte de Courtrai sera dépassée, et, c'est à dix contre un, qu'on laissera l'étranger prendre, pour plus de cent ans, possession du sol de la France 1
Crécy (26 août 4346).
Quand le roi Philippe vit les Anglais « le sang lui mua, car il les haïssait, et ce fut avec joie qu'il donna le signal du combat, en disant à ses maréchaux :
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« Faites passer nos Génois devant et commencer la « bataille, au nom de Dieu et de monseigneur Saint- « Denis ! »
« Il y avait là environ 15.000 de ces arbalétriers, mais ils ne tenaient guère à commencer la bataille, car ils étaient las et travaillés d'aller à pied ce jour, plus de six lieues, tout armés et de leurs arbalètes porter. Ils dirent donc à leurs connétables qu'ils n'étaient guère entrain de faire grand exploit de bataille. »
Un orage survient sur ces entrefaites ; le tonnerre gronde, la pluie tombe grosse et épaisse, l'obscurité couvre les deux partis et une nuée de corbeaux annonce « grant bataille et effusion de sang. y>
Cependant quand le temps s'éclaircit, quand le soleil se montre « bel et clair, droit en l'œil des Français et par derrière les Anglais » la pluie a rafraîchi les Génois ; ce sont, en somme, soldats d'élite, car ils ont profité de l'obscurité « pour se recueillir et se mettre ensemble ». Sous la conduite de leurs connétables, Doria et Grimaldi, ils marchent à l'attaque de la position ennemie, « en criant si très-haut que ce fui merveille, pour ébahir les Anglais. »
Mais les archers anglais les attendent à l'abri de leurs palissades et, sans s'ébahir, les criblent de flèches bien ajustées, pendant que trois petits canons tonnent à leurs oreilles et les enveloppent de fumée.
Les Génois tendent leurs arbalètes et veulent ripos-
ter, mais la pluie a détrempé les cordes ; les carreaux retombent impuissants à moitié chemin.
Les Génois tournent le dos.
« Derrière eux, une grande haie de gens d'armes, montés et parés richement, leur coupe la retraite.
En voyant fuir cette infanterie si chèrement soldée, Philippe de Valois ne peut contenir sa colère :
c< Or tut, tuez toute cette ribaudaille f s' écrie-t-il. Car « ils nous empêchent la voie sans raison ! »
Et pendant que les archers anglais tirent dans la masse, pendant que le bruit des bombardes effraye les chevaux, les chevaliers français commencent la bataille par le massacre de leur infanterie.
Ce ne fut pas cependant, pour les Anglais, une victoire facile. Il fallut compter avec la bravoure de ces preux indisciplinés.
La division du prince de Galles, assaillie de deux côtés à la fois par le comte d'Alençon, frère du roi de France et par le comte de Flandre, dut être secourue par celle de Northampton et d'Arundel.
« Le comte Louis de Blois, neveu du roi Philippe et du comte d'Alençon, s'en vint, avec ses gens dessous sa bannière, combattre aux Anglais, et là se comporta-t-il moult vaillamment, et aussi fit le duc de Lorraine.
« Chevaliers et écuyers français, lorrains, savoisiens,
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par force d'armes, rompirent la bataille des archers du prince de Galles et vinrent, jusques aux gens d'armes, combattre aux épées, main à main, moult vaillamment. Il y eut là plusieurs grands appertises d'armes. »
Le péril était grand pour l'avant-garde anglaise; l'intervention de la deuxième ligne pouvait ne pas suffire. Les barons qui entouraient le prince de Galles *, craignant qu'il fut tué ou pris, envoyèrent un chevalier à Edouard III pour lui demander de venir à leur secours avec la réserve.
— « Messire Thomas, dit le roi au messager, mon fils « est-il mort, ou aterré, ou si blessé qu'il ne se puisse <c aider? »
— <c Non, monseigneur, si Dieu plaît ; mais il est en c dur parti d'armes, et il aurait bien besoin de votre « aide. »
— « Messire Thomas, or retournez devers lui et dece vers ceux qui vous ont envoyé, et leur dites, de par <c moi, qu'ils ne m'envoient plus requerre aujourd'hui, <■' pour quelque aventure qui leur avienne, tant que « mon flls sera en vie. Dites-leur qu'ils laissent à l'en- « fant gagner ses éperons, car je veux, si Dieu l'a or- « donné, que la journée soit sienne, et que l'honneur « lui en demeure, à lui et à ceux en quelle charge « je l'ai baillé. »
t < Le comte de Warwick, le comte de Hereford et messire Regnault de Coliham. :•
Voilà certes une âme haute et un noble langage !
La noblesse française se montra digne de semblables adversaires.
« Les vaillants hommes et les bons chevaliers, pour leur honneur, chevauchaient toujours avant, et avaient plus cher à mourir que fuite vilaine leur fut reprochée*. »
Un vieillard aveugle, le roi de Bohême, Jean de Luxembourg, « fit enchaîner le frein de son cheval à celui de son porte-bannière, le Moine de Basele ' et il pria ses chevaliers, qui, pour ne pas se perdre dans la mêlée, avaient lié tous ensemble les freins de leurs chevaux, de le conduire au plus foi^t des Anglais pour férir un dernier coup d'épée.
« Il en férit deux, voire trois, voire quatre, et il combattit moult vaillamment. Aussi firent ceux qui l'accompagnaient; et si bien le servirent et si avant le boutèrent sur les Anglais, que tous y demeurèrent. Ils furent trouvés, le lendemain, sur la place autour de leur seigneur et leurs chevaux liés ensemble. »
Les Anglais bien postés tenaient bon. La nuit venait.
* Parmi eux, le duc de Lorraine, les comtes d'Alençon, de Flandre, de Blois, de Nevers, de Savoie. Le comte d'Harcourt et deux de ses fils tombèrent sous la bannière de France, en maudissant la traliison de leur frère et de leur oncle Geoffroy, le maréchal d'Edouard III.
- C'est le prudent chevalier qui a fait la reconnaissance du matin, et donné à Philippe VI le sage conseil si mal suivi.
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« Plusieurs gens d'armes, chevaliers ou écuyers, aj'ant perdu leurs maîtres et leurs seigneurs, s'égaraient parmi les champs et s'embattaient souvent, à petite ordonnance, entre les Anglais, où tantôt ils étaient envahis et occis. Nul n'était pris à rançon ni à merci', car les Anglais se l'étaient promis dès le matin, pour le grand nombre de peuple qui suivait cette première armée.
Onze princes, 80 bannerets et i .200 chevaliers restèrent sur le champ de bataille.
Jean de Hainaut n'en arracha que par force le roi Philippe, « frémissant d'ire et de mautalent^ »
Le vaincu vint avec cinq fidèles ^ heurter, à la nuit noire, à la herse du châtel de la Broyé.
« Ouvrez, ouvrez, châtelain, dit-il, c'est l'infortuné roi de France ! »
La bruyante milice des communes, qui, le matin, encombrait les chemins entre Abbeville et Crécy, et qui, à la nouvelle que les Anglais tenaient tète, tirait
t « Et là entre ics Anglais étaient pillards et ribaux Gallois et Cornouaillais, qui poursuivaient gens d'armes et archers. Ils portaient grands coulilles et venaient entre leurs gens d'armes et leurs archers qui leur faisaient voie, et quand ils trouvaient en danger comtes, barons, chevaliers, écuyers, ils les occiaicnt sans merci, quelque grands sires qu'ils fussent. Le roi d'Angleterre fut depuis courroucé qu'on ne les ait pas pris h rançon, car il y eut grant quantité de seigneurs morts. » (Froissart.)
2 De colère et de dépit.
5 C'étaient Jean de Hainaut, les sires de Montmorency, de Beaujeu, d'Aubigny et de Monlsault.
l'épée, àtrois lieues de distance de l'ennemi, en criant :
« A la mort ! à la mort ! »
ne prit pas part à la bataille.
Elle put se retirer vers Amiens et Abbeville sans être poursuivie, car les Anglais, harassés de fatigue, ne chassèrent point.
Mais le lendemain matin, par un brouillard épais, une reconnaissance, composée de 500 hommes d'armes et de 2.000 archers anglais, rencontra et dispersa, près de Saint-Riquier, les contingents de Rouen et de Beauvais qui, avec quelques hommes d'armes, s'en allaient à l'aventure, cherchant des nouvelles de leui roi et de leurs conduiseurs.
De Crécy, Edouard III, après une trêve de trois jours, qu'il avait offerte pour reconnaître et enterrer les morts, alla, par Boulogne et Étaples, mettre le siège devant Calais.
La noble cité résista à un blocus de onze mois, mais, réduite par la famine, elle devint, jusqu'en 15S8, une porte toujours ouverte à l'invasion anglaise.
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LA GUERRE EN LANGUEDOC
Philippe VI était mort en 13S0.
Son fils Jean II, brave, impétueux, prodigue et incapable comme son père, trouvait le royaume désolé par la peste noire, appauvri par l'invasion, menacé par la révolution sociale.
Il fallait à la France un roi prudent, qui tentât par une politique habile de réparer tant de maux, de conjurer tant de périls ; ce fut un chevalier bouillant, un batailleur à courte vue, qui prit la couronne.
La trêve conclue depuis 1347 avec Edouard III fut rompue en l3oo.
Neuf ans après Crécy, l'enfant qui avait si vaillamment gagné ses éperons dans cette bataille, dirigeait à son tour les fructueux voyages de France.
Appelé, en 1355, par les barons de la Gascogne an-
glaise*, le prince de Galles avait débarqué k Bordeaux. De là, il avait remonté la Garonne jusqu'à Toulouse, avec « l.SOO lances, 11.000 archers et 3.000 bidaus, sans les varlets que les Gascons menaient avec eux. »
Évitant cotte grande ville, d'où le comte d'Armagnac n'avait pas osé sortir pour lui livrer bataille ^ il avait marché jusqu'à Narbonne, par Mont-Giscard, Avignonnet, Castelnaudary, la ville basse de Carcassonne*, Trèbes et Cabestain, en pillant et rançonnant les villes ouvertes et « ardant et exillant * » ce gras pays du Languedoc.
« Les habitants, bonnes et simples gens, ne savaient
1 « Les barons de Gascogne vinrent en Angleterre et firent prière au roi Edouard III qu'il leur voulut bailler son fils le prince de Galles pour aller en Gascogne avec eux, et que tous ceux de par de là, qui pour Anglais se tenaient, en seraient trop grandement réjouis et réconfortés. Le roi y consentit, et délivra à son fils l.OUO hommes d'armes et 11.000 archers. » (Froissart.)
2 « Lors, Guidaient bien ceux de Toulouse avoir l'assaut; quand ils virent ainsi en bataille les Anglais approcher, ils se mirent tout en ordonnance aux portes et aux barrières, par connétablies et par méliers, et se trouvèrent bien, de communautés, quarante-neuf mille hommes, qui étaient en grand volonté de combattre les Anglais. Mais le comte d'Armignac leur défendait et leur allait au devant ; et disait que, si ils issaient hors, ils seraient tous perdus, car ils n'étaient mie usés d'armes ainsi que les Anglais et les Gascons, et ne pouvaient faire meilleur exploit que de garder leur ville. » (Idem.)
3 « Les Anglais passèrent tous, à pied et à cheval, au trait d'un arc de la cité de Carcassonne. Au passer, on leur envoya, des tours de la forteresse, en canons et en espringalks, carreaux gros et longs, qui en blessèrent aucuns en passant, car d'artillerie la ville était bien pourvue. » (Idem.)
* Pillant et ravarreant.
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ce que c'était la g-ucrre, car oncqiies ne lurent guerroyés, avant que le Prince de Galles n'y conversât. Les Anglais et les Gascons avaient trouvé le pays plein et dru, les chambres parées de tapis et de draps, les écrins et les coffres remplis de bons joyaux. Mais rien ne demeurait de bon devant ces pillards. Ils emportaient tout, et par espécial les Gascons, qui sont moult convoiteux. »
Narbonne repoussa six assauts, et l'expédition, repue de pillage, rentra à Bordeaux' avec 1.000 charrettes do butin.
Les bonnes et simples gens du Languedoc allaient, à leur tour, partager le sort de la Normandie, de la Picardie et de l'Ile-de-France.
L'année suivante, le prince de Galles partit, au mois d'août, de Bordeaux avec 2.000 hommes d'armes et G. 000 archers ou brigants. Il avait avec lui tous les
* « Ces chcvauch(^cs se dérompircnt, car le prince s'en retourna à Bordeaux où il donna congé à une partie de ses hommes d'armes, cspcîcialomcnt aux Gascons, pour aller visiter les villes et leurs maisons. Mais il leur dit bien, avant de s'en séparer, que son intention était de les rappeler à l'été, pour les mener en France par un aulre chemin, où ils feraient plus grandement leur prolit qu'ils n'avaient fait. Les Gascons étaient tout confortés de faire le commandement du prince et d'aller tout partout où il voudrait bien les mener. » (Froissart.)
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barons et chevaliers qui avaient fait la chevauchée do Languedoc.
Cette armée, après avoir passé la Dordogne à Bergerac, commença à guerroyer fortement, à rançonner ou à brûler villes et châteaux, à prendre gens et pourvéances grandes et grosses. Elle trouvait le pays bien pourvu; elle le laissait tout brisé et dévasté derrière elle. Elle entra en Auvergne, passa et repassa plusieurs fois l'Allier, sans rencontrer de résistance, puis, traversant le Limousin, elle vint jusqu'à la Loire, dans le bon et gras pays de Berry, brûlant et ravageant tout ce qu'elle ne pouvait pas emporter ' .
MANDIÎilENT DU llOI JEAN.
Cependant le roi Jean guerroyait en Normandie.
Pour tenir tête au duc de Lancastre, qui menaçait Rouen avec 500 lances et 1.000 archers anglais ou navarrais\ « il avait fait son mandement pour tout le royaume aussi grand et aussi fort que pour aller contre
* « Oiiand les Anglais étaient entrés en une ville, qu'ils avaient trouvée remplie et pourvue largement de tous vivres, quand ils s'y étaient rafraîchis deux jours ou trois, ils s'en partaient; ils cxillaicnt le demeurant, effondrant les tonneaux j)loins de vin, ardant blés cl avoines, afin que leurs ennemis n'en eussent aisément, et puis ils chevauchaient plus avant. Ils se trouvaient en bon pays et plantureux ; car en Berry, en Tourainc, c« Anjou, en Poitou et au Maine, c'est une des grasses marches du monde pour gens d'armes. » (Froissart.)
2 Le roi de Navarre, Charles II, fils de Philippe d'Évreux et de Jeanne de France et petit-fils de Louis X le Hulin, prétendait être l'héritier
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le roi (V Angleterre et sa puissance», et il s'était mis en campagne avec plus de 40.000 chevaux.
Lancastre s'étant dérobé sans accepter la bataille, le roi avait pris Evreux et il assiégeait le château de Breteuil ', lorsqu'il apprit « comment le prince de Galles efforcément chevauchait en son roj^aume. »
légitime de la couronne de France, dévolue aux Valois en vertu de la Loi salique. Prince turbulent, adroit et ambitieux, il avait épousé une fille de Jean le Bon^ mais il s'était fait un ennemi implacable de son beaupère, en lui réclamant la Champagne et l'Angoumois, et surtout en faisant assassiner, en 13o-i, son favori le connétable Charles de La Cerda. Jean avait fait saisir le roi de Navarre h Rouen, à la table même de son fils, le duc Charles de Normandie; on instruisait son procès lorsque le désastre de Poiliers vint lui permettre de recouvrer sa liberté. Il en profita pour rester l'allié fidèle des Anglais, pour fomenter la révolte et l'anarchie dans le royaume et pour causer à la PYance tous les maux qui ont justifié le surnom de Charles le Mauvais.
1 Brctcuil-sur-Ilon, à 35 kilomètres sud-ouest d'Évreux.
Comme nous l'avons dit déjà, nous ne saurions faire entrer la poliorcétique dans le cadre de cette élude, qui ne vise que la guerre en rase campagne ou la tactique du champ de bataille.
Cependant nous trouvons, dans le récit du siège deBreteuil par Froissart, une peinture si colorée, si instructive des moyens employés pour attaquer ou défendre un château féodal au XIV* siècle, que nous croyons devoir reproduire cette page du chroniqueur :
« Sache? que les Fran(.'ais qui étaient devant Breteuil ne manquaient pas d'imaginer et de préparer plusieurs assauts, pour plus grever ceux de la garnison. Aussi les chevaliers et écuyers, qui dedans étaient, subtillaient nuit et jour pour leur porter contraire et dommage. Et avaient ceux de l'ost fait lever et dresser grands engins qui tiraient nuit et jour sur les combles des tours, et ainsi moult les travaillaient. Le roi de France fit faire, par grand foison de charpentiers, un grand befjroy à trois étages, qu'on menait avec des roues quelle part qu'on voulait aller. En chacun étage, pouvaient bien entrer deux cents hommes avec les ouvriers nécessaires à la manœuvre. Ce beffroi crénelé et recouvert
« Durement ému et courroucé, il jura qu'il le combattrait quelque part qu'il le trouvât, et il retourna à Paris en toute hâte, pour faire de reclief un très-espé-
de cuir était appelé par les uns «un cas » et par les autres un « atournement d'assaut ». (Figure 93, page 264.)
« 11 fallut beaucoup de temps pour le faire, le charpentcr et l'ouvrer. Pendant qu'on le charpentait et qu'on appareillait, on fit, par les vilains du pays, amener, apporter et acharger grand foison de bois et de paille, qu'on renversa dans les fossés avant d'amener le dit engin sur ses quatre roues jusqucs aux murs, pour combattre à ceux de dedans. On mit bien un mois à remplir les fossés, à l'endroit où on voulait assaillir, et à faire le char. Quand tout fut prêt, en ce beft'roy entrèrent grand foison de bons chevaliers etécuyers, qui se désiraient à avancer. Le beftVoy sur ses quatre roues fut abouté et amené jusques aux murs. Ceux de la garnison avaient bien vu faire le beffroy, et savaient bien l'ordonnance, en partie, comment on les devait assaillir. Ils étaient pourvus dans ce but de canons, jetant feu et grands carraux pour tout dérompre. Ils se mirent tantôt en ordonnance pour assaillir ce beffroy et se défendre de grand volonté; et, de commencement, avant de faire tirer leurs canons, ils s'en vinrent combattre à ceux du beffroy franchement, main à main. Là fut fait plusieurs grandes appertises d'armes. Quant ils se furent longtemps ébattus, ils commencèrent à tirer leurs canons, et à jeler feu sur ce beffroy et dedans, et avec ce feu à tirer épaissemenl carreaux grands et gros, qui en blessèrent et occirent grant foison; et tellement les arrangèrent qu'ils ne savaient auquel entendre. Le feu, qui était grégeois, se prit au toit de ce beffroy, et durent ceux qui étaient dedans issir de force, autrement ils eussent été tous brûlés et perdus. Quand les compagnons de Breteuil virent ce, il y eut entre eux grand huerie, et ils s'écrièrent haut :
« Saint George! Loyauté et Navarre! Loyauté! »
Et puis ils dirent : « Seigneurs français, par Dieu, vous ne nous « aurez point ainsi que vous cuidez ! »
« Ainsi demeura la plus grande partie de ce beffroy en ces fossés, et oncqucs depuis nul n'y entra ; mais on s'occupa à remplir les dits fossés de tous côtés; et il y avait bien tous les jours quinze cents hommes qui ne faisaient autre chose. •
MANDK.MENT DU ROI JEAN
cial mandement et commandement à tous nobles et fiefs tenans de lui :
« Que nul, sans soi grandement forfaire, ne s'excu- « sât ni demeurât, ses lettres vues, qu'il ne vînt de- « vers lui sur les marches de Blois et de Touraine, « car il voulait combattre les Anglais. »
« De Paris, le roi Jean vint en la bonne cité de Chartres, pour hâter et avancer sa besogne.
« Là, lui arrivèrent de tous côtés gens d'armes d'Auvergne, de Berry, de Bourgogne, de Lorraine, de Hainaut, de Vermandois, de Picardie, de Bretagne et de Normandie, qui, à mesure, passaient outre, faisaient leurs monstres *, et se logeaient sur le pays, par l'ordonnance des maréchaux Jean de Clermont et Arnould d'Audeneham.
« Le roi faisait grossement pourvoir et rafraîchir de bonnes gens d'armes les forteresses et les garnisons d'Anjou, de Poitou, du Maine et de Touraine, sur les marches et frontières, par où l'on craignait que les Anglais dussent passer, afin de leur barrer le passage, et de leur couper vivres et pourvéances pour eux et pour leurs chevaux. »
Le roi quitta Chartres, dans les derniers jours d'août, pour aller passer la Loire à Blois.
« Donc commencèrent gens d'armes, ducs, comtes, 1 Élaicnt passés en revue par les maréchaux.
barons, chevaliers, et leurs routes, à avaler ' et à poursuivre le roi, qui allait avant.
« Il partit de Blois et vint le même jour coucher à Amboise; le lendemain à Loches. Là il s'arrêta pour apprendre et entendre du convenant des Anglais, dont tous les jours il oyait nouvelles; car les Anglais étaient costiés et poursuivis d'aucuns apports chevaliers de France et de Bourgogne, qui lui en rapportaient, en allant et venant, la certaineté. Le roi apprit qu'ils étaient en Touraine et qu'ils prenaient leur chemin et leur retour devers le Poitou.
« Le prince de Galles, après avoir brûlé les faubourgs de Bourges, et échoué devant le château d'Yssoudun, était à Vierzon, sur le Cher, lorsqu'il apprit que le roi de France venait à lui « à grand'foison de gens d'armes et que toutes les villes et passages de la Loire étaient si bien gardés, que nullement il ne pourrait passer ladite rivière. »
RETRAITE DU PRINCE NOIR
Ce n'était pas la gloire, c'était le profit que les Anglais étaient venus chercher dans le centre de la France. Ils étaient las de piller et d'incendier et ils trouvaient imprudent d'exposer leurs chariots de butin aux chances d'une bataille.
« Aussi le prince de Galles eut-il conseil qu'il se mettrait au retour, passerait parmi Touraine et Poitou
1 Descendre.
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ot reviendrait, tout en guerroyant, ardant et exillant le pays, à Bordeaux dont il était parti.
Dès le lendemain il se dirigea à petites journées vers la Tourauie par la rive droite du Cher.
L'avant-garde française, composée de 3,000 lances, commandées par trois grands barons et bons chevaliers ', que le roi Jean avait envoyés au pays du Berry pour garder les frontières et aviser le convenant * des Anglais, suivait, depuis six jours déjà, cette armée en retraite, sans avoir pu trouver l'occasion de l'assaillir, tant elle chevauchait sagement et se gardait de tous côtés.
COMBAT DR PARTISANS
Le septième jour, les trois capitaines français se mirent avec leurs gens en embuscade assez près de Romorantin, sur le chemin que les Anglais devaient suivre.
Deux cents cavaliers avaient été détachés des routes du prince de Galles et de la bataille de ses maréchaux, pour courir jusqu'à Romorantin. Les éclaireurs. dépassèrent, sans s'en douter, le point où les Français étaient en embuscade.
« Aussitôt qu'ils furent outre, les Français ouvrirent leur embûche et férirent chevaux des éperons ; or, ils
' Le sir do Craon, messirc Boucicaut et l'Ermite de Cliauniont. 2 Reconnaître cl prendre le contact.
étaient montés sur fleur de coursiers, sur ronçins roides et bien dressés. Les Anglais, qui étaient déjà bien en avant, s'arrêtèrent en entendant galoper derrière eux et se rasssemblèrent pour recevoir le choc.
« Les Français, qui venaient de grand' volonté, bien avisés de ce qu'ils devaient faire et tous serrés, se boutèrent entre eux, les lances abaissées. Adonc les Anglais s'ouvrirent et les laissèrent passer outre, sans que cette charge en eût renversé plus de cinq ou six. Puis ils se rallièrent, se mirent ensemble, et s'en vinrent sur leurs ennemis.
<r: Il y eut là, et tout à cheval, bon poingnis et forte estocade de lances; et dura le boutis moult longuement, et y furent faites maintes belles appertises d'armes. Maints chevaliers et maints écuyers furent abattus des deux côtés, et puis par force relevés et secourus, sans qu'on pût dire à qui resterait l'avantage, tant ils étaient mêlés les uns aux autres et tant ils se combattaient vaillamment. »
Mais alors survint la bataille des maréchaux anglais '. Les Français l'aperçurent, au moment où elle longeait un bois pour les prendre en flanc. Ils se virent perdus s'ils l'attendaient; aussi chacun piqua de son mieux vers Romorantin.
« Les Anglais les poursuivirent ferant et battant, sans eux épargner ni leurs chevaux. »
Le combat avait été rude, « maint homme avait été
' L'avant-oarde.
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mis à meschef et renverse i^ar terre; cependant la moitié et plus des Français se sauva et se bouta au châtel de Romorantin », qui leur ouvrit ses portes fort à propos pour les empêcher d'être tous pris.
La ville et le château de Romorantin furent pris et brûlés, puis le prince de Galles passa le Cher et se dirigea vers Poitiers en traversant, pour la seconde fois, im pays qu'il se repentait d'avoir si durement ravagé, car ses coureurs ne trouvaient plus à fourrager, et son armée commençait à manquer de vivres.
L'ARMÉE FRANÇAISE
De Loches, le roi de France gagna la petite ville de la Haie, sur la Creuse, où il rallia les différents contingents de son armée, qui avaient passé la Loire aux ponts d'Orléans, de Méhun, de Saumur, de Blois, de Tours, « et là où ils pouvaient.
« 20.000 hommes d'armes sans les autres, 120 ducs ou comtes et plus de 140 bannières » se groupaient autour du roi et de ses quatre fils'.
Cette armée passa la Vienne à Chauvigny, le 16 sep-
i « Monseigneur Charles duc de Normandie, monseigneur Louis, qui fut depuis duc d'Anjou, monseigneur Jean, aussi depuis duc de Berry, et monseigneur Pliilippc, le dernier né, qui depuis fut duc de Bourgogne. Si pouvez bien croire et sentir que là était toute la fleur de la France en chevaliers et écuyers, puisque le roi de France et ses quatre entants y étaient personnellement. » (Froissart.)
tembre et elle dépassa, le 47, les Anglais qu'elle croyait poursuivre. Les coureurs français les trouvèrent logés en assez fort lieu, entre haies, vignes et buissons, sur le plateau de Maupertuis, près du village de Beauvoir, à deux petites lieues au sud-est de Poitiers *.
' Après avoir lu tous les historiens modernes qui ont vulgarisé les chroniques, contemporaines des époques que nous étudions successivement, après avoir consulté les textes que MM. Henri Martin, Michclet, Duruv, Taine ou Siméon Luce nous indiquent comme les meilleures sources, nous avons eu la bonne fortune d'intéresser à nos recherches quelques-uns de ces savants d'élite, qui disposent des richesses inépuisables de la Bibliothèque nationale. — Guidés par eux, nous avons pu cheminer sûrement à travers les ténèbres de l'histoire militaire du moven-àge, recueillant çà et là des renseignements complémentaires et des éclaircissements précieux, qui étaient souvent la liaison nécessaire entre des récits contradictoires. Les bulletins des sociétés savantes ont été pour nous une mine féconde de documents historiques.
La Société des antiquaires de l'Ouest a publié un mémoire du docteur AUoneau sur la campagne du prince de Galles en Languedoc, qui précise définitivement cette question si longtemps controversée du champ de bataille de Poitiers.
A ceux qui croyaient que le champ de Maupertuis était situé à deux petites lieues au nord de Poitiers, près du village de Beaumont-sur Clain, le docteur AUoneau répond preuves en main :
« Après avoir coupé à angle droit la route de Chauvigny, à peu près à la hauteur du village de Breuil-l'Abbesse, l'armée anglaise s'était établie sur le plateau de Maupertuis, autour duquel serpente le Miosson, petit affluent de rive droite du Clain. Les rampes du plateau étaient couvertes de vignes : on y accédait, au sud, par un ravin assez profond, bordé de buissons épais. Ce chemin très-étroit était une espèce d'entonnoir, prenant naissance dans la plaine de Nouaillé. Deux hameaux, appelés Caderousse et les Bordes, formaient les avancées de la position des Anglais. •
M. Siméon Luce, dans sa remarquable édition de Froissart {Paris. Jules Renouard, 2864) a adopté cette version :
. L'endroit, dit Maupertuis, jusqu'à la fin du XV' siècle, qui s'appelle
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Quand le roi Jean apprit « que ses ennemis, que tant il désirait trouver, étaient derrière et non devant, il en fut grandement réjoui ; il s'arrêta aussi, fit retourner toutes manières de gens bien avant sur les champs, et les fit là loger. »
Dans la nuit du 17 septembre, les deux armées campèrent en. face l'une de l'autre, « bien gardées et esguettées. »
Le dimanche, 18 septembre, au matin, le roi réunit en grand conseil les princes de son lignage et plusieurs grands barons de France' et des terres voisines.
« Après une longue délibération, il fut ordonné que toutes gens se missent aux champs, que chaque sei-
aujourd'hui la Cardinerie, est situé dans la commune de Nouaillé, à deux lieues au sud-est de Poitiers.
. Tout près de la Cardinerie (Maupertuis), un endroit dit Champ-de-la- Bataille fait partie de la pièce des Grimaudières, sise sur la commune de Saint-Benoît.
« Le prince de Galles campé sur des hauteurs alors couvertes de vignes et hérissées de haies épaisses, ayant derrière lui et à sa gauche le ravin assez profond du Miosson, appuyait sa droite au bois et h i'abbayc de Nouaillé; il avait devant lui la plaine qui s'étend de la Cardinerie (Maupertuis) vers Beauvoir et que traverse, encore aujourd'hui, une voie romaine. » (Fig. H2, p. tî'J).
1 « Le duc d'Orléans frère du roi, le duc de Bourgogne, le comte de Ponlhieu, messire Jacques de Bourbon, le duc d'Athènes connétable de France, les comtes d'Eu, de Tancarville, de Sarrebruck. de Dammartin, de Ventadour, messircs Jean de Clermont, Arnould d'Audeneham, maréchal de France, le sire de Saint-Venant, messircs Jean de Landas et Eustache de Ribemonl, le sire de Fiennes, messire Godefrov de Charny, les sires de Castillon, de Sullv, de Nesle et de Duras.
gneur développât sa bannière, au nom de Dieu et do Saint-Denis, et que on se mît en ordonnance de bataille, ainsi que pour tantôt combattre.
« Aussitôt sonnèrent les trompettes parmi l'ost. Adoncques s'armèrent toutes gens, montèrent à cheval et vinrent sur les champs, là où les bannières du roi ventillaient et étaient arrêtées, et par espécial, l'oriflamme que messire Godefroy de Charny portait. Là put-on voir grand'noblesse de belles armures , de riches armoiries, de bannières, de pennons, de belle chevalerie et écuyerie ; car là était toute la fleur de France. Nul chevalier et écuyer n'était demeuré à l'hôtel, personne ne voulant être déshonoré.
« Là furent ordonnées, par l'avis du connétable de France et des maréchaux, trois grosses batailles ; en chacune il y avoit 16.000 hommes dont tous étaient passés et montrés pour hommes d'armes :
« Dans la première, le duc d'Orléans avec 36 bannières et deux fois autant de pennons ;
« Dans la seconde, le duc de Normandie et ses deux frères, messire Louis et messire Jean ;
« Dans la troisième, le roi de France et vous pouvez et devez bien croire qu'en sa bataille il y avait grand'foison de bonne et noble chevalerie.
RECONNAISSANCK DE LA POSITION ANGLAISE
Ribemont, Jean de Landas, Guichard de Beaujeu et Guichard d'Angles, et leur dit :
« Chevauchez avant, au plus près du convenant des « Anglais, avisez et regardez justement leur arroy, <i comment ils sont, et par quelle manière nous les <- pourrons combattre, soit à pied soit à cheval. »
« Adoncques, se partirent les quatre chevaliers, et chevauchèrent avant et si près des Anglais, qu'ils conçurent et imaginèrent une partie de leur convenant.
« Ils en rapportèrent la vérité au roi, qui les attendait sur les champs, monté sur un grand blanc coursier, en regardant, de temps à autre, ses gens et en louant Dieu de ce qu'il en avait si grand foison :
c< Entre vous, disait-il aux nobles chevaliers qui « l'entouraient, quand vous êtes à Paris, à Chartres, à « Rouen ou à Orléans, vous menacez les Anglais et « vous souhaitez d'être devant eux, le bacinet en la « tête. Or vous y êtes, je vous les montre; c'est le moc< ment de leur témoigner votre mécontentement, de « vous venger des ennuis et des dépits qu'ils vous « ont faits, car nous allons les combattre. »
Tous répondirent :
c Dieu y ait part! Nous y ferons de notre mieux. »
Les quatre chevaliers, envoyés en reconnaissance,
revenaient au même moment.
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— « Seigneurs, quelles nouvelles? leur demanda le roi Jean.
— « Bonnes, Sire, répondit Eustache de Ribemont, « et vous aurez, s'il plaît à Dieu, une bonne journée « sur vos ennemis. Nous les avons vus et considérés. « Ils peuvent être estimés à 2.000 hommes d'armes, « 4.000 archers et 1.500 brigants. Ils sont en très-fort « lieu; nous n'avons vu et reconnu que leur première <.c bataille, mais ils ne l'ont que trop bellement et trop « sagement ordonnée. Ils ont pris le long d'un che- « min, fortifié malement de haies et de buissons, et ils « ont vêtu cette haie, des deux côtés, de leurs archers, « tellement qu'on ne peut entrer ni chevaucher en leur « chemin, sans passer parmi ceux-ci, et c'est la seule 'c voie à suivre si on veut les combattre. La haie n'a « qu'une seule entrée et issue, de la largeur du che- « min, où quatre hommes d'armes pourraient à peine Ci chevaucher de front.
« Aux environs de cette haie, entre vignes et espion nettes, où l'on ne peut aller ni chevaucher, sont « leurs gens d'armes, tous à pied. Devant ces gens c< d'armes sont les archers, en manière d'une herse. Ce c sont là, ce nous semble, trop sages dispositions, car « on ne pourra passer et entrer, par fait d'armes, jusce qu'à eux, fors que parmi ces archers, qui ne seront « pas légers à déconflre.
— « Mais alors, messire Eustache, dit le roi Jean, ce comment y conseillez-vous à aller ?
— « Sire, tous à pied, excepté 300 armures de fer
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« des vôtres, les plus apperts, hardis, durs, forts et
« entreprenants de votre ost, bien montés sur fleur de
« coursiers, pour dérompre et ouvrir ces archers. Puis
« vos batailles de gens d'armes suivront, tous à pied,
« pour venir sur les gens d'armes Anglais, main à
« main, et les combattre de grande volonté!
« C'est tout le conseil que, de mon avis, je peux
« donner et imaginer. Qui mieux y sait, si le die ! »
DISPOSITIONS D'ATTAQUE
Faire une trouée à travers les archers par une charge irrésistible, puis s'élancer à pied, l'épée à la main, le long du seul chemin qui conduisait aux Anglais, pour les attaquer, main à main, corps à corps, c'était aller au-devant du plus cher désir du roi Jean et des fougueux chevaliers de t Etoile ', qui frémissaient autour de lui d'impatience batailleuse.
Jean le Bon ordonna à ses maréchaux de faire, de point en point, ce qu'avait conseillé Ribemont.
Saint-Venant et Montmorency chevauchèrent aus-
1 Jean le Bon avait institué, en 4351, la confrérie de Notre-Dame de la noble maison, dite de VÉtoile parce que les 500 chevaliers qui en faisaient partie portaient une étoile à leur chaperon ou par-devant leur mantel. Ces chevaliers, dont le roi était le grand-mailre, juraient de ne jamais céder dans la bataille plus de 4 arpents de terrain à l'ennemi et de se faire tuer ou prendre plutôt que de s'enfuir.
Un pareil serment, fidèlement tenu, entraîna promptemonl l'exlinotion de l'ordre de l'Étoile.
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sitôt de bataille en bataille « pour choisir, par droite élection, les 300 chevaliers ou écuyers, les plus roides, les plus apperts, les mieux montés et armés. »
Les maréchaux se réservaient l'honneur de conduire cette troupe d'élite.
Un peu en arrière des ailes de la pointe d'avantgarde (M), la bataille des clievaliers allemands et lorrains • restait à cheval comme renfort, sous le commandement des comtes de Sarrebruck, de Nidau et de Nassau {L. A).
Le reste de l'armée française était réparti en trois grosses batailles de 16.000 hommes chacune, formant trois lignes parallèles et assez rapprochées :
Devant la première était le duc de Normandie (A'), c< recommandé en la garde du seigneur de Saint-Venant, de monseigneur de Landas, et de messire Thibaut de Voudenay ». Deux autres fils du roi, Louis
' Cette bataille se composait des compagnies soldées.
« Jusqu'au roi Jean, les successeurs de Philippe-Auguste avaient pris à leur solde des chevaliers ou des écuyers. — Chaque chevalier trailait directement avec le roi pour lui et pour un ou deux écuyers ; quelques-uns se faisaient suivre de leurs vassaux, dont le service était volontaire; ils se trouvaient ainsi à la tête d'une petite compagnie. Mais, en principe, l'engagement était individuel. Ces nobles étaient ensuite réunis en compagnie d'une cinquantaine d'hommes et placés sous la conduite d'un capitaine nommé par le roi.
.. En 1351, le roi Jean prit une mesure importante au point de vue militaire, il ordonna que les chevaliers et autres combattants seraient mis par (jrosses routes, c'est-à-dire en troupes de vingt-cinq, trente, cinquante et jusqu'à quatre-vingts chevaliers, suivant le mérite du cauitaine. Celui-ci dut recevoir le serment des hommes placés sous ses ordres. » (Boutaric.)
DISPOSITIONS D'ATTAQUE
duc d'Anjou et Louis (depuis duc de Berry), déployaient leurs bannières aux ailes de (;ette division.
Le duc d'Orléans (0), frère du roi, commandait la deuxième bataille (3" ligne). Le duc d'Athènes, connétable de France, était à ses côtés.
Fig. 112.
Le roi Jean (R), entouré de 19 chevaliers de l'Étoile, armés et vêtus comme lui, se tenait devant la réserve. Messire Geoffroy de Cliarny portait la bannière souveraine, « comme le plus prud'homme de tous les autres et le plus vaillant.
« Quand les batailles du roi furent ordonnées et
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appareillées, chaque sire dessous sa bannière entre ses gens et sachant bien quelle chose il devait faire, on fit le commandement, de par le roi, que chacun allât à pied et ôtât ses éperons, excepté ceux qui étaient ordonnés avec les maréchaux pour ouvrir et fendre les archers. Tous ceux qui avaient des lances devaient les retailler à la longueur de cinq pieds, pour qu'on s'en put mieux aider.
« Cette ordonnance fut tenue, car elle sembla à tout homme belle et bonne. »
Le roi allait donner le signal de l'attaque, lorsque deux légats du pape, accourus de Poitiers en toute hâte, vinrent parler de trêve et de négociations pacifiques. Malgré le bon vouloir du prince de Galles, on ne put s'entendre, et l'armistice consenti par le roi fut rompu le lendemain matin.
PRÉPARATIFS DE DÉFENSE
Les capitaines anglais avaient mis ces vingt-quatre heures à profit, pour renforcer leur position par des travaux de campagne \ et pour prendre les dispositions défensives, indiquées par la formation d'attaque de leurs adversaires.
1 « Le dimanche, tout le jour, ils s'entendirent parfaitement à leurs besognes; ils le passèrent au plus bel qu'ils purent, et tirent tbssoyer et haier leurs archers autour d'eux, pour être plus forts. Quand vint le lundi au matin, le Prince et ses gens furent tous tantôt appareillés et mis en ordonnance, ainsi comme devant, sans eux desroier ni effrayer.» (Froissant.)
PRÉPARATIFS DE DÉFENSE
Tout en conservant pour sa première ligne l'ordonnance relatée par les quatre chevaliers du roi Jean, le prince de Galles avait « ordonné aucuns apports chevaliers pour demeurer à cheval contre la bataille des maréchaux de France ». A la droite de la position de Maupertuis, sur une colline qui n'était pas roide à monter, il avait placé sous le commandement du comte de Salisbury (S) 300 hommes d'armes et autant d'archers à cheval, qui devaient côtoyer à couvert toute la crête, puis prendre en flanc, au-dessous de la colline, la bataille du duc de Normandie, dont les chevaliers avaient mis pied à terre.
Le prince de Galles (G) et sa grosse bataille se tenaient tout armés au fond des vignes ; les chevaux (Ch.) étaient assez près pour qu'on pût les monter promptement, s'il en était besoin.
Le côté accessible de la position anglaise « était fortifié et enclos avec le charroi et tout le harnois ».
Warwick, SufFolk, Jacques d'Audley, Jean Chandos, le captai de Buch (Jean de Grailly) , et l'élite des barons anglais ou gascons entouraient ce général de 26 ans, qui venait de repousser fièrement toute proposition de capitulation, en disant aux négociateurs éconduits :
« Dieu veuille aider le droit! Si nous mourons « aujourd'hui, j'ai encore monseigneur mon père et « deux beaux-frères qui nous vengeront! »
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C'est par une joute que la bataille commença- « Un jeune bachelier gascon, Eustache d'Aubrecicourt, désireux d'acquérir grâce et prix en armes, baissa son glaive (sa lance), embrassa sa targe, férit son cheval des éperons et vint entre les deux armées. Alors un chevalier de Nassau, Louis de Recombes, quitta la bannière du roi Jean son seigneur, et baissa son glaive pour courir au-devant du bachelier. »
Ils se heurtèrent de plein élan et furent désarçonnés tous les deux ; mais l'exemple était donné : le combat s'engagea de toutes parts.
« Les 300 cavaliers d'élite, chargés de rompre la bataille des archers, s'élancèrent en avant, et tous entrèrent à cheval dans le chemin bordé de deux grosses haies très-épaisses.
« Sitôt qu'ils s'y furent engagés, les archers qui garnissaient les haies commencèrent à tirer de leur mieux, et à renverser les chevaux avec leurs longues sagettes baibues. Les chevaux blessés se cabraient, reculaient, tombaient et trébuchaient sous leurs maîtres, qui dans la presse ne se pouvaient aider ni relever '.
' Voilà ce qui explique pourquoi depuis Grécy les hommes d'armes mettaient pied à terre au moment de combattre. Les chevaux mal bardés étaient un but trop facile pour d'adroits archers comme les Anglais. Une fois désarçonné le cavalier était perdu; même quand il n'était pas meurtri par la chute, son armure, plus lourde de jour en jour, ne lui
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« La bataille des maréchaux jamais ne put approcher celle du prince de Galles.
« Il y eut bien aucuns chevaliers et écuyers bien montés qui, par force de chevaux, passèrent outre, rompirent la haie, mais ils n'allèrent pas plus loin.
« Messire Jacques d'Audley, l'épée à la main, se tenait, avec quatre écuyers, au premier front de la bataille du Prince, bien en avant de tous les autres, et là il faisait merveille d'armes. Il s'en vint, par grande vaillance, assaillir le maréchal Arnould d'Audeneham, moult hardi et vaillant chevalier, et ils se combattirent grand temps ensemble.
« Mais la bataille des maréchaux fut tantôt toute déroutée et déconfite par le trait des archers, qui, soutenus par leurs hommes d'armes, se boutaient entre les Français quand ils étaient abattus, et les prenaient et occiaient à volonté. »
« Des deux maréchaux, d'Audeneham fut pris, et Jean de Clermont fut tué, en servant son seigneur. »
Les compagnies allemandes et lorraines qui suivaient la bataille des maréchaux et qui l'avaient vu succomber sans pouvoir lui porter secours, reculèrent et vinrent donner sur la grande et épaisse bataille (à pied) du duc de Normandie, qui formait la deuxième ligne (A).
pcrmeUait pas de se relever. Puis, nous l'avons dit, ces destriers coûtaient fort cher et c'était trop grosse perte pour qu'on les exposât aux traits des archers.
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Les archers des derniers rangs de cette division, en apprenant que les maréchaux étaient déconfits, montèrent à cheval et s'enfuirent.
Au même moment, <- le corps de 600 chevaliers (S), placé à l'aile droite anglaise, descendait la colline, précédé de grand'foison d'archers, et venait assaillir le flanc gauche du duc de Normandie.
« Au vrai dire, les archers d'Angleterre portèrent très-grand avantage à leurs gens d'armes, car ils tiraient si juste et si vite, que les Français ne savaient de quel côté se tourner pour ne pas être atteints. ;>
Les Anglais, avançant toujours, gagnaient peu à peu du terrain.
Alors les hommes d'armes, en réserve sur le plateau de Maupertuis (G), montèrent promptement à cheval , ' se formèrent en haie tous ensemble et commencèrent à crier i
« Saint Georges ! Guyenne ! y>
— « Sire, sire, dit alors Chandosau prince de Galles, « chevauchez avant, la journée est vôtre. Adressons- « nous devers le roi de France, car de ce côté gît le « fort de la besogne. Je sais bien que par vaillance il <- ne fuira pas. Sire, tenez votre promesse de vous « montrer aujourd'hui bon chevalier !
— « Bannières, chevauchez avant! répondit le prince, <c au nom de Dieu et de saint Georges ! »
Et cette cavalerie d'élite, descendant la rampe au
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trot, vint assaillir la bataille du duc d'Athènes, connétable de France (O), qui formait la troisième ligne.
« Il y eut là grand froissis et grand boutis, et maints hommes renversés par terre. »
Aux cris des chevaliers et écuyers do France :
« Montjoye ! saint Denis ! »
les compagnies lorraines et allemandes (L.A) se rallièrent sous la bannière de leurs chefs, et accoururent à rencontre du prince de Galles et de ses gens. Mais, fort réduits par les pertes essuyées dans le chemin creux, « elles ne durèrent mie grandement et furent reboutées et mises en chasse. »
Les trois comtes furent pris et leurs hommes abattus jusqu'au dernier par les archers d'Angleterre, qui s'étaient mis « vite en ligne de tirer '. »
Pendant que cette troupe d'élite se dévouait ainsi, « les trois aînés des enfants de France moult jeunes et de petit avis crurent légèrement ceux qui les gouvernaient ; ils sautèrent à cheval et prirent la fuite vers le pont de Chauvigny, avec plus de 800 lances saines et entières, qui oncques n'approchèrent leurs ennemis. »
Le duc d'Orléans en fit autant avec toute sa bataille, découvrant ainsi le roi son frère, qui, « sans s'effrayer oncques de choses qu'il vit ni ouit dire, demeurait à
' Remarquons que les archers se mettent enligne de tirer, pour exécuter avec ensemble ce que nous appellerions aujourd'hui des « feux de salve. — La tactique du trait est la môme (juc celle du ieu ; avant d'ajuster isolément l'ennemi plus rapproché, les archers se rassemblent et se mettent en ligne, pour lancer sur les groupes éloignés une gerbe de traits.
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la place qu'il avait choisie pour être jusqu'à la fin bon chevalier et bien combattant ».
Cependant le connétable de France, le duc de Bourbon, le célèbre chef de bande, Regnault de Cervelles, dit l'Archiprêtre, et avec eux les bons chevaliers et écuyers de Picardie, de Bourbonnais, de Poitou, de Bourgogne, d'Auvergne et de Limousin, recevaient, à pied, l'épée, la hache ou un tronçon de lance à la main, le terrible choc de la bataille à cheval du prince de Galles.
D'après Viollet-le-Duc.
Fi". 113.
Le roi, qui n'était plus séparé de l'ennemi que par cette barrière de preux, « avait sentiment et connaissance que ses gens étaient en péril, car il voyait ses batailles ouvrir et branler, les bannières et pennons
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trébucher et reculer, reboutés par la force cies ennemis. Il ne désespérait pas cependant de tout recouvrer par fait d'armes. Une hache de guerre en ses mains, il fit porter devant lui ses bannières :
<■< Au nom de Dieu et de saint Denis ! »
« Cria-t'il, et appuyé sur son dernier né Philippe, enfant de 13 ans qui gagna ce jour-là le surnom de Hardi, il marcha au devant de la troupe victorieuse des deux maréchaux d'Angleterre, Warwick et Suffolk, et des barons gascons conduits par le captai de Buch.
« Là eut grand hutin fier et creux, et donnés et reçus maints horions de haches, d'épées et d'autres bâtons de guerre. Ceux-là furent morts ' ou pris du côté du roi de France, qui, dédaignant de fuir, demeurèrent vaillamment près de leur seigneur et hardiment se combattirent.
Les chevaliers de l'Étoile étaient tous morts ou prisonniers ; la bannière souveraine venait de tomber avec Geoffroy de Charny. Cependant le roi Jean, de sa
' C'est une noble liste à recueillir que celle des chevaliers ou (5cuvers qui ont été lues ou blessés à Poitiers sous la bannière de France «pour leur honneur, ayant plus clier à mourir que fuite honteuse leur lut reprochée » .
Voici les noms que cite Froissart :
Le duc Pierre de Bourbon, Guichard de Boaujeu, Jean de Landas l'archiprctre Regnault de GervoUes, Thibault de Voudenay, Baudoin (l'Annekin, le duc d'Athènes, connétable de France, l'évêque de Chàlons, les comtes de Waudemont, do Vcntadour et de Vendôme Guillaume de Nesle, Eustachc de Ribemont, le sire de la Tour d'Auvergne, Guillaume deiMontaigu, Grimouton de Chambly, Baudrains de la Hcuze.
main, faisait encore merveille d'armes ei tenait la hache dont trop bien se défendait et combattait.
D'après Alph. de Neuville.
Fis. 114.
« Père, lui criait son fils, attentif aux coups qu'on lui « portait. Père, gardez-vous à droite; Père, gardezc< vous à gauche ! »
Anglais et Gascons se pressaient autour de cette proie royale, de ce lion aux abois, protégé par son lionceau.
Enfin blessé, perdant son sang, le roi de France jeta
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son gantelet à un chevalier d'Artois, qui servait le roi d'Angleterre.
Pendant ce bel épisode, « le prince de Galles, échauffé et fatigué d'avoir pris si grand'plaisance à combattre et à enchâsser ses ennemis, s'était arrêté près d'unbuisson. Jean Chandos, qui ne l'avait pas quitté de la journée, lui conseilla d'y planter sa bannière.
— « De cette façon, lui dit-il, nous rallierons vos « gens qui sont durement épars, car. Dieu merci! la « journée est vôtre et je ne vois ni bannières ni pen- « nons français qui se puissent rejoindre. »
<c A l'ordonnance de Jean Chandos s'accorda le prince. Il fit mettre sa bannière sur un haut buisson pour toutes gens recueillir et corner ses ménestrels, puis tendre un petit pavillon vermeil, où on lui apporta à boire. y>
Ce fut là que le maréchal de Warwick et Regnault de Cobham conduisirent le roi Jean et son fils qu'ils avaient eu grand'peine à arracher aux Anglais et aux Gascons; tous prétendaient les avoir pris.
« Le prince de Galles s'inclina tout bas contre lui et le reçut comme roi, bien et sagement, ainsi qu'il le savait faire. Il fit apporter là le vin et les épices, et il servit lui-même le roi, en signe de très-grand amour. »
La bataille, commencée à six heures, était finie à midi.
Les Anglais poursuivirent les fuyards jusqu'à Poitiers, qui ferma ses portes; il y eut là encore « grande occision et grand abatis d'hommes et de chevaux. »
8.000 combattants, les plus vaillants de la France féodale, restaient sur le champ de bataille ; 3.000 avaient été tués dans la poursuite; 2.000 étaient prisonniers.
Les Anglais n'avaient perdu que 1.900 hommes d'armes et 1.500 archers.
LA DÉFAITE ÉVEILLE LE PATRIOTISME
Le roi était prisonnier ; une partie de la noblesse était morte ou captive ; celle qui revenait était honnie et huée, pour avoir abandonné son roi à l'heure du danger.
L'honneur de la France, la défense du territoire restaient aux mains de ce jeune duc de Normandie, le dauphin Charles, et des conseillers funestes, qui avaient donné le signal de la déroute.
Ce prince, cependant, devait être Charles le Sage.
Il convoqua les États généraux \ qui prirent sa place et faillirent la garder.
' Le roi Jean avait réuni à Paris, le 30 novembre 1335, les États généraux de la langue d'oïl (France septentrionale jusqu'à la Dordogne, l'Auvergne comprise), pour leur demander d'avoir à lui faire une aide qui pût suffire aux frais de la guerre. Les États avaient accordé au roi une aide de SO.dOO hommes d'armes par an et, pour les solder, une imposition de 5 millions de livres, levée sur toutes gens de tel état qu'ils fussent, gens d'église, nobles ou autres, plus la gabelle ou taxe du sel par tout le royaume de France.»
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Ceux de langue d'oïl, réunis à Paris, déclarèrent dans un élan de patriotisme :
« Que tous les subsides seraient employés à la défense des frontières;
« Que toutes les haines privées seraient suspendues tant que durerait la guerre ;
« Qu'aucune trêve avec l'ennemi ne pourrait être conclue sans l'adhésion des États ;
« Enfin, qu'on punirait de mort les hommes d'armes qui pilleraient le pays. :>
Tous les États provinciaux suivirent ce généreux exemple.
Les États du Languedoc, par exemple, se chargèrent d'entretenir pendant une année un corps de 10.000 hommes, composé de S. 000 glaives (hommes d'armes) bien équipés, ayant chacun deux chevaux*, de 1.000 sergents à cheval et de 4.000 arbalétriers et pavoisiers, moitié à cheval, moitié à pied.
Les villes exposées aux incursions de l'ennemi rivalisèrent à leur tour d'énergie et de patriotisme.
1 € La revue des gens d'armes était passée par les capitaines, en présence des commissaires des États. Tous les hommes d'armes devaient être présents et en armes.
« Les princes du sang ne furent pas môme dispensés de taire montre de leur compagnie, tant on appréhendait la fraude. Les capitaines étaient dans l'usage de marquer sur leurs rôles un plus grand nombre d'hommes qu'ils n'en avaient réellement, et de faire comparaître aux revues des passe-volants loués pour la circonstance. Ce fut pour éviter les passe-volants que les montres devaient se faire en armes; on prenait môme le signalement des chevaux.... » (Boutsrsc.)
Toute la population valide creusa les fossés, démolit les maisons qui pouvaient gêner la défense, et répara les murailles de l'enceinte '. Les femmes et les enfants ramassaient des pierres pour le service des engins de guerre, remplissaient des pots de cendre pour aveugler l'assaillant, préparaient l'huilo, la poix, les étoupes qu'on employait à cette époque à la défense du rempart ■.
Les échevins partagèrent leurs villes en quartiers. Chaque quartier obéit à un capitaine; tous les bourgeois, sans exception, furent répartis en compagnies de cinquante hommes , et chaque compagnie en es-
< « A Paris, on exerça le peu[)le aux armes, dont l'usage lui avait dlé rendu par l'édit de décembre 1355; d'immenses travaux de fortilicalion furent entrepris par les ordres du prévôt dos marchands Etienne Marcel, avec l'autorisation du dauphin. 3.000 ouvriers turent employés eu permanence à réparer les murs de la partie méridionale de Paris (quartier de l'Université), à fortifier les portes par des bastilles, des tours et d'autres ouvrages; à creuser, en avant des remparts, des fossés profonds où l'on lit couler l'eau de la Seine; du côté du nord, on ne se contenta pas de réparer l'enceinte, on l'agrandit, on enferma dans les nouvelles murailles une très-grande partie des bourgs populeux qui s'adossaient aux vieux murs de Philippe- Auguste; le Temple d'une part, le Louvre de l'autre, se trouvèrent engagés dans la nouvelle enceinte. On renforça les remparts de parapets et de créneaux; on garnit les tours de balistes, de canons et de toutes sortes d'engins de guerre ; on abattit beaucoup de maisons et de somptueux hôtels, pour dégager le rempart et établir le chemin de ronde. On prépara les moyens de résistance dans l'intérieur même de la ville. Marcel fit sceller au coin des rues de grandes chaînes de fer, qu'on devait tendre en cas d'alarme. » (Henri Martin, Histoire de Finance. Tome y, page 138.)
■* Les pots de chaux vive, préconisés par Végèce et par l'empereur Léon comme moyens d'aveugler les assaillants, sont restés en usage dans les sièges jusqu'au XVP siècle.
coiiades de 10 hommes. Les capitaines, dans les maisons de leur quartier, faisaient l'inspection des armes; ils dirigaient l'instruction de leurs compagnies.
On faisait le guet nuit et jour, et un service de correspondance, établi de ville en ville, propageait rapidement les nouvelles qu'on recevait de l'ennemi.
Ce réveil patriotique de la nation française fut aussitôt marqué par quelques succès, qui furent un précieux encouragement.
Geoffroy d'Harcourt courait le Cotentin avec une bande d'Anglais et de Navarrais, pillards et incendiaires.
Un capitaine français, Raoul de Raineval, alla à sa rencontre, le battit et le tua, le H novembre 13o6, aux environs de Saint-Sauveur-le-Vicomte.
Le récit que Froissartafaitde ce combat nous prouve, qu'au point de vue tactique, les hommes d'armes français avaient déjà profité des leçons de Poitiers.
« Les Français de Raoul de Raineval se rangèrent d'un côté; de l'autre, les Anglais et les Navarrais de Geoffroy d'Harcourt.
« D'Harcourt fit passer tous ses archers en avant du front de sa troupe, pour engager l'action.
« Quand Raineval en vit la manière, il fit mettre pied à terre à ses gens d'armes, en leur ordon-
nant de se couvrir contre les traits avec leurs pavois * ou leurs targes, et de ne pas se porter en avant sans commandement. »
Les archers anglais commencèrent à « développer saïettes à force de bras ».
Mais les hommes d'armes de France, chevaliers et écuyers avaient de si bonnes armures que « cet assaut ne leur portait point de dommage ». Ils le soutinrent donc jusqu'au moment ou les archers, ayant lancé toutes leurs flèches, jetèrent leurs arcs pour se replier derrière leurs gens d'armes, « qui étaient rangés au long d'une haie, messire Godefroy tout devant eux avec sa bannière ».
Alors les archers français se mirent à ramasser « les saïettes éparses à grant foison sur les champs», et à les lancer aux Anglais et aux Navarrais, pendant que leurs gens d'armes s'approchaient.
« La bataille fut rude, quand ils furent tous venus main à main. Mais les gens de pied de messire Geoifroy tournèrent le dos et furent déconfits.
« Alors messire Geoffroy se retira tout sagement et tout bellement au fort d'un vignoble, enclos de drues haies; et y entrèrent toutes ses gens d'armes qui y purent venir.
ce Ce que voyant, ceux des chevaliers français qui
* « Ces pavois étaient faits d'ais de bois légers, très-liabilemont collés et revêtus extérieurement et intérieurement de peau de cheval, d'âne, ou de daim, marouflée avec beaucoup de soin sur le bois ; le tout revêtu de peinture et d'un vernis. « (Viollet-le-Duc, Mobilier. Tome vi, p. 217.)
étaient demeurés à cheval se mirent tous à pied, pouï avironner le fort, et aviser comment ils pourraient y entrer. Tant ils allèrent tout autour, qu'ils trouvèrent passage, et ils s'enhardirent entre eux pour entrer là dedans.
« Mais à mesure qu'ils avaient tournoyé autour de? haies, en quérant voie et entrée, messire d'Harcourt et les siens, qui enclos étaient, avaient aussi tournoyé et ils s'arrêtèrent en même temps pour défendre le passage.
« Là fut féru, lancé, estoqué et fait mainte appertise d'armes; et coûta aux Français de leurs gens grandement, avant qu'ils pussent avoir la voie et le passage à leur volonté. Toutefois ils y entrèrent ; la bannière au seigneur de Raineval toute la première, et lui derrière avec chevaliers et écuyers. Lorsque les Français furent au clos, il y eut grand hutin et dur, et maints hommes renversés.
« Les gens de monseigneur Geoffroy ne restèrent pas en bon ordre, comme ils auraient dû faire et comme ils l'avaient promis, mais ils s'enfuirent et partirent; la plus grande partie sans résister davantage.
« Quand messire d'Harcourt vit ce, et qu'il fallait mourir ou être pris (car fuir il ne pouvait), plus cher il eut à mourir qu'à être pris. Il saisit une hache, et se dit à soi-même qu'il se vendrait. Il se plaça sur le passage un pied avant l'autre, pour être plus fort, car il était boiteux d'une jambe, mais grand'force avait dans ses bras. Là se combattit vaillamment, longue-
ment et hardiment; et nul n'osait attendre ses coups. » Pour le terrasser, deux chevaliers durent remonter à cheval, prendre champ et le charger ensemble, la lance au poing'.
Quels services n'aurait pas rendus à la France ce redoutable homme de guerre, si les rancunes féodales n'avaient pas étouffé chez lui le sentiment de la patrie !
Edouard III revint en 1339.
Il débarqua à Calais, au mois d'octobre, avec le prince de Galles, qu'on surnommait alors le Prince Noir, parce qu'il montait un destrier noir et que ses armes étaient d'acier bruni. Il amenait les plus grands seigneurs de son royaume et 6.000 armures de fer, sans compter les archers et les gallois. Il avait un énorme convoi chargé de munitions, de vivres, de fours, de moulins à bras, de chevalets et de poutrelles pour passer les rivières, de nacelles de cuir pour pêcher en carême, d'outils de pionniers pour ouvrir la route, pour construire les retranchements de campagne et pour assiéger les villes-
* « Quand il fut chu, oncques puis ne se releva, car il fut achevé surplace; et n'avait mie gens aux environs qui l'entendissent ni qui pussent le secourir. Lors s'avancèrent aucuns hommes d'armes, avec épécs de guerre, fortes, dures et étroites, qu'ils lui enfilèrent par dessous au corps, et le tuèrent sur place. • (Froissart, liv. r, chap. 54.)
CAMPAGNI-: DI-: 1350.
Les Anglais savaient qu'ils allaient traverser un pays ruiné par le fisc royal, dévasté par la guerre civile, par
ViolUl-ie-Duc.
la Jacquerie^, et par les bandes de pillards armés; aussi
' Histoire d'une forteresse.
2 Élienne Marcel, en faisant égorger sous les yeux du dauphin ses ministres, les marc^chaux de Champagne et de Normandie, avait donné le signal de la guerre civile entre la bourgeoisie et la noblesse (février 13S8). Le dauphin quitta Paris révolté, rassembla près de 7.000 lances
S7j le prince noir.
avaient-ils pris leurs précautions contre la famine ^
V ordre de marche réglé par Edouard III l'ut strictement observé pendant toute la campagne.
L'armée était divisée en trois corps indépendants les uns des autres :
« Chaque ost chevauchait par soi, et avait chacun ost avant-garde et arrière-garde et se logeait chacun ost par lui, une lieue en arrière de l'autre.
« Le Prince Noir commandait le premier ost, le duc de Lancastre le second, et le roi d'Angleterre la tierce et la plus grande partie. »
et se posta entre Meaux et Saint-Maur pour réduire la ville par la famine, en lui coupant les arrivages de la Seine et de la Marne. Etienne Marcel enrôla des bandes mercenaires et il tint la campagne, tant bien que mai, contre les gens du dauphin.
Tout le poids de cette nouvelle guerre retombait encore sur les villains champêtres, sur ce pauvre Jacques Bonhomme, taillable et corvéable à merci. Jacques poussé à bout se révolta à son tour. La Jacquerie lut la levée en masse des paysans de la Champagne, de la Picardie et de rile-de-France, qui prirent d'assaut les châteaux, brûlèrent les villes ouvertes, tirent périr dans d'horribles souffrances tous les nobles qu'ils purent surprendre, sans épargner les femmes ni les enfants.
La ferme contenance de la garnison noble de Meaux permit aux chevaliers des provinces épargnées par la Jacquerie de se réunir pour la combattre. Les Jacques battus près de Meaux par le comte de F^oix, le captai de Buch et le duc d'Orléans (9 juin 1358), furent dispersés et exterminés. D'horribles représailles ensanglantèrent pendant près d'une année la moitié de la France.
• « Le roi avait pour lyi 30 fauconniers à cheval chargés d'oiseaux, 60 couples de forts chiens et autant de lévriers, avec lesquels il allait chaque jour en chasse ou en rivière, comme il lui plaisait. Plusieurs des seigneurs et des riches hommes avaient leurs chiens et leurs oiseaux aussi bien comme le roi. • (Froissant; liv. i, 2^ partie, chap. 121j
LES PAYSANS
Froissart complète ce précieux renseignement tactique en nous apprenant, dans un autre chapitre, que les batailles d'Edouard III marchaient séparées entre elles par le convoi, comme les légions romaines (page 136).
« Les unes et les autres chevauchaient le même pas, rangées et serrées ainsi que pour tantôt combattre, si mestier fut: les charrois et pourvéances entre les osts. »
Edouard III comptait sur une belle et fructueuse victoire.
Mais le dauphin Charles défendit à ses chevaliers de combattre les Anglais. Les bonnes villes bien closes, bien garnies d'artillerie et d'engins, avaient reçu des garnisons suffisantes pour résister à un siège prolongé. Reims arrêta Edouard III pendant six semaines. Le roi espérait que ses maréchaux lui signaleraient l'approche d'une tumultueuse armée de secours et qu'on pourrait encore gagner profit et honneur en bataille publique. Personne ne vint.
LES PAYSANS
La route étant libre jusqu'à Paris, les Anglais allèrent jusqu'à Bourg-la-Reine *, sans rencontrer un
1 « Dans sa prévoyance de l'attaque des Anglais, le dauphin Charles avait fait brûler les villages des environs de Paris, où ils auraient pu s'établir; il en fit autant des faubourgs Saint-Germain, Saint-Marcel et Notre-Dame-des-Ghainps. Il se refusa à toutes les provocations belliqueuses d'Edouard III ; quelques tentatives d'assaut des chevaliers anglais, quelques sorties des chevaliers français, impatients de leur inac-
homme darme. Mais en revanche les paysans attaquaient les traînards et défendaient contre les maraudeurs le peu qui leur restait. Organisés en compagnies, sous le commandement du plus brave et du plus fort d'entre eux, armés de massues ou de faux, ils avaient construits des repaires fortifiés, où ils attendaient courageusement l'attaque de l'ennemi. La compagnie de Guillaume des Allouettes protégeait à elle seule les abords de Compiègne.
Un de ces humbles héros, le grand Ferré, a légué son nom à la reconnaissance populaire *.
La saison était mauvaise; il pleuvait sans relâche.
lion, n'eurent aucune suite. Au bout de huit jours, Edouard « dont l'armée ne trouvait plus rien à manger », s'éloigna de Paris par la route de Chartres, annonçant le dessein d'entrer «au bon pays de Beauce, où il se rafraîchirait tout l'été », et d'où il reviendrait, après les vendanges, remettre le siège devant Paris, pendant que ses lieutenants ravageraient toutes les provinces voisines. » (Guizot, d'après le continuateur' de Nangis.)
1 • Les Anglais ont attaqué le petit village de Longueil, occupé par les 200 paysans de Guillaume des Alouettes; ce capitaine vient d'être blessé mortellement en défendant une barricade.
« Quand le grand Ferré arriva près de son capitaine expirant, il fut pris d'une vive douleur, et il se jela furieusement au milieu de l'ennemi. On !e \oyait, dépassant tous ses compagnons de la tête, brandir sa hache; pas un de ses coups ne manquait son homme. Les casques étaient brisés, les têtes fendues, les bras coupés II tua dix-huit Anglais et en blessa trente-six. Ses compagnons faisaient merveille à son exemple, si bien que les Anglais n'en voulurent plus et tournèrent le dos. Les uns sautèrent dans le fossé plein d'eau et se noyèrent; les autres s'entassèrent aux portes, mais les traits y pleuvaient drus et serrés. La bannière anglaise était plantée au milieu de la rue. Le grand Ferré lua le porte-enseigne, arracha la bannière et ordonna à un paysan d'aller
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Le roi conquérant avait vieilli ; son armée était lasse, découragée, désappointée surtout de ne trouver rien à prendre. Une marche pénible, à travers les plaines de la Beauce, un jour de grande tempête, décida Edouard III à négocier la paix avec le dauphin.
Le traité de Brétif/mj termina,, au mois de mai 13G0, la première et la plus triste période de la guerre de Cent ans! *
la jeter dans le fossé. Celui-ci hésitait et montrait les Anglais qui étaient nombreux encore.
« Suis-moi, lui dit le grand Ferré! ».
« Il prit sa liaclie à deux mains, frappa à droite, frappa à gauche, et s'ouvrit un chemin jusqu'au fossé où il jeta la bannière.... Bien peu de ceux qui étaient venus pour prendre Longueil s'en retournèrent, grâce à Dieu et au grand Ferré, qui en tua, ce jour-là, plus de quarante! • (Traduction du texte latin du continuateur de la Chronique de Guillaume de Nangis.)
1 Mais à quel prix! On abandonnait au roi d'Angleterre le duché de Guyenne, les comtés de Poitou, d'Angoulême et de Ponthieu, et on lui payait pour la rançon du roi 3.000.000 d'écus d'or, ce qui représenterait aujourd'hui plus de 248 millions. — Les rançons j)arliculières des captifs de Poitiers s'élevaient à une somme plus considérable encore. De tout temps, les balailles perdues ont coûté bien cher à !a Fiancij !
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LES GRANDES COMPAGNIES
Les routiers et les brabançons n'avaient pas été si complètement détruits à Bouvines', que cette mauvaise graine n'eût germé parmi les malheurs de la France.
Sous les Valois, on les appelait encore les compagnies. Leurs chefs anglais, navarrais, allemands ou français, étaient de noble race et n'avaient nulle honte à transporter leurs services d'une bannière à une autre, selon qu'ils y trouvaient leur profit. Nous avons vu l'Archiprêtre gagner fort honnêtement à Poitiers l'argent du roi de France; Eustache d'Aubrécicourt et Robert Knolles servaient, au même prix, les intérêts du roi d'Angleterre.
La France payait les frais de ce brigandage, qui survivait à l'invasion, en prolongeant les souffrances du peuple.
Les compagnies appelaient la France «leur chambre»
« Paçes 243 et 2S2.
et les bandits de toutes conditions accouraient à la curée, des quatre coins de l'Europe'. Les derniers arrivés, les plus sanguinaires, s'appelaient les Tard-vemis.
La plus considérable de ces bandes, la grande compagnie, dévastait la Bourgogne. Elle comptait plus de 15.000 combattants.
Le roi Jean, au retour de sa somptueuse captivité d'Angleterre, envoya contre elle une armée de 2.000 chevaliers ou écuyers du Dauphiné et du Languedoc, outre les gens de moindre état, sous les ordres de son cousin Jacques de Bourbon (avril 1362).
« Quand les compagnies, qui se tenaient entre Chalon-sur-Saône et Tournus, apprirent que les Français se recueillaient et s'assemblaient pour les combattre, leurs capitaines se réunirent et tinrent conseil.
« Puis ils délogèrent et montèrent contre mont, par
• € La cupidité n'était pas d'ailieurs l'unique motif qui grossissait les compagnies; toutes les passions turbulentes de la vieille féodalité, comprimées depuis un siècle par les rois, se déchaînaient dans une baccliaiiale universelle. S'il y avait là de « pauvres brigands . qui ne faisaient leur métier que pour « gagner », on comptait aussi bon nombre de nobles hommes, de valeureux chevaliers, qui, sans négliger le profil de la guerre, aimaient surtout la vie d'aventure pour elle-même, surprenaient les châteaux, brûlaient les villages, comme auparavant ils donnaient de beaux coups de lance dans les tournois, « afin d'acquérir los et renom pour l'amour de leurs amies ». C'est là ce qui explique la supériorité militaire des compagnies; ces armées de bandits, il faut bien le reconnaître, étaient toutes composées de gens d'élite, et ce furent elles qui ressuscitèrent chez nous l'art delà guerre, presque inconnu des milices féodales. » (Henri Martin, Histoire de France. Tome v.)
LES GRANDES COMPAGNIES
devers les montagnes, pour entrer en la comté de Forez et venir sur la rivière de Loire.
« Ils prirent position sur la hauteur du Goyet, près du château de Briguais, à 12 kilomètres au S. 0. de Lyon.
« Les éclaireurs de monseigneur Jacques de Bourbon, du vicomte d'Uzès et de messire Regnault de Forez reconnurent seulement l'avant-garde ennemie, qui ne comptait pas plus de 5 ou 6.000 hommes et encore mal armés.
« Mais la grande moitié des routiers et les mieux armés et enharnachés se tenaient en arrière, dans un lieu où on ne la pouvait aviser ni approcher ' . »
Contre l'avis de l'Archiprêtre, qui trouvait la position trop forte pour qu'on l'abordât de front, Jacques de Bourbon donna l'ordre d'engager l'action.
Bataille de Brignais (6 avril 4362).
« Messire Jacques fit arrêter sur-le-champ toutes ses bannières et pennons; il ordonna ses batailles et les mit en très-bon arroy, ainsi que pour tantôt combattre.
« Regnault de Cervelles (l'Archiprêtre) commandait la première, composée de l.SOO combattants.
« Quand cette avant-garde s'approcha de la colline occupée par les gens de compagnies, ceux-ci, qui avaient autour d'eux plus de 1.000 charretées de tous cailloux, commencèrent à les lancer si fort sur les
• Froissart. C'est à lui encore que nous emprunterons le récit de Briffnais.
assaillants, qu'ils effondraient les bacinets et navraient tellement les gens d'armes, que nul n'osait ni ne pouvait aller plus avant, pour si bien targé qu'il fût.
« Les deux autres batailles vinrent au secours de la première.
« Messire Jacques de Bourbon et les autres seigneurs, bannières et pennons devant eux, approchèrent et côtoyèrent la montagne, mais les plus 7iices (novices) et les plus mal armés des compagnies jetaient avec tant d'ensemble et de force ces pierres et ces cailloux sur les gens d'armes, que les plus hardis reculaient.
« Quand les nices eurent tenu de cette façon et bien battu un grand espace, la grosse bataille fraîche et nouvelle, tournant la colline par un chemin inconnu des Français, vint les assaillir aussi drue et aussi serrée que broussaiile.
« Les gens de compagnies, ayant recoupé leurs lances à la mesure de six pieds, marchaient de grande volonté, en s'écriant tout d'une voix :
« Saint-Georges!
« Au premier choc, ils en renversèrent plusieurs : « Il y eut grand rifflis' et grand fouillis^ des uns et des autres ; ces compagnies s'abandonnaient et combattaient très-hardiment et reculaient les Français.
« Mêlée, '■i Embarras.
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« L'Archiprêtre fut pris ' avec le comte de Forez, le vicomte d'Uzès, Robert de Beaujeu, Louis de Cliâlons et plus de 100 chevaliers. Les bandits enrôlèrent ou égorgèrent tous ceux qui ne pouvaient pas payer rançon. Jacques de Bourbon, gravement blessé, mourut à Lyon, quelques jours après la bataille. »
Nous nous sommes arrêtés à dessein sur cette journée de Brignais, qui passe presque inaperçue dans l'histoire.
Elle nous montre en efifet que les compagnies de routiers avaient profité des leçons tactiques d'Edouard III, de Jean Chandos et du Prince Noir. Nous voyons leurs capitaines choisir avec soin les positions de combat, échelonner leurs forces, dissimuler leurs dispositions, et ne porterie coup décisif avec la réserve, que lorsque l'ennemi a été ébranlé ou rompu par les projectiles de la première ligne.
Si nous remontons encore à la tactique des anciens, nous pouvons faire un rapprochement intéressant entre les accensi^ ou les vélites"- vovudims, et les nices ou iQ^pis armés des routiers de 1362.
A l'exemple des bandits de Romulus, il fallait, quand on s'enrôlait dans les bandes de Bourgogne, faire ses preuves de courage en attaquant l'ennemi avec des
1 C'est la seconde fois à notre connaissance depuis 13SG; ce ne sera pas la dernière.
2 Page 100, figure 27.
3 Page 101, figure 28.
or»
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projectiles improvisés, avant de revêtir une armure et de recevoir une lance ou une épée.
Quant à la noblesse féodale, elle a déjà oublié les leçons de prudence de la campagne de Brétigny. C'est avec l'insouciance et la fougue irréfléchie de Poitiers, qu'elle se fait prendre ou tuer à Briguais.
Heureusement, du Guesclin va paraître sur cette scène sanglante, pour devenir le chef de ces routiers et pour mêler quelques succès à tant de revers.
CHARLES LE SAGE
« Seigneurie est plus charge que gloire ! :> avait dit Charles V, en prenant, en 1364, la lourde couronne de son père, Jean le Bon '.
Et pendant que les savants interrogaient les Chartres, interprétaient les traités, disputaient, négociaient, ce roi faible et maladif dirigeait, de son cabinet de l'hôtel Saint-Paul ou du château de Vincennes, les capitaines qu'il avait choisis pour faire une guerre toute nouvelle, peu glorieuse en apparence, très-profitable en réalité.
Sous cette direction habile et patiente, savants et
1 Le duc d'Anjou, fils de Jean le Bon, l'un des otages livrés à Edouard III après le traité de Brétigny, s'était enfui. Le roi, son père, partit aussitôt pour Londres afin de se constituer prisonnier. C'était un bel exemple chevaleresque ; mais la Cour d'Angleterre fit un si joyeux accueil à ce captif volontaire, elle lui offrit tant de soupers, de danses et d'éhastements, qu'il en mourut, le 8 avril 1364.
CHARLES LK SAGE
capitaines allaient travailler à la reconsUtution territoriale du royaume ' .
C'est au siège de Melun, en 1359, que le roi Charles avait remarqué le chevalier Bertrand du Guesclin. « Jusqu'alors, le bien de lui ni sa prouesse n'étaient renommés, fors entre les chevaliers qui le hantaient au pays de Bretagne, où il avait demeuré et toujours tenu la guerre pour monseigneur Charles de Blois, contre le comte de Montfort-. »
En 1364, c'était un capitaine de cinquante ans, « un vaillant chevalier, grandement et durement estimé et bien aimé de toutes gens d'armes ^ »
Comme don de joyeux avènement, il offrit au roi Mantes et Meulan, qu'il avait prises au roi de Navarre, de concert avec le capitaine Jean Le Maingre de Bou cicaut.
Puis, le Captai de Buch, lieutenant de Charles le Mauvais, étant parti d'Evreux avec une petite armée, composée de routiers et de lances anglaises, normandes ou gasconnes, dans le dessein d'aller troubler à Reims les fêtes du sacre, du Guesclin quitta Rouen, « où
' Victor Duruy, Histoire de France.
2 Depuis 1341, la succession du duc Jean IIÏ de Bretagne élait revendiquée par deux princes rivaux, Charles de Blois, neveu de Philippe VI de Valois, et Jean de Montfort, protégé de l'Angleterre. Les hostilités duraient depuis cette époque avec des alternatives diverses ; quand l'un des deux princes était prisonnier, sa femme continuait bravement la guerre. La bataille d'Auray et la mort de Charles de Blois terminèrent la querelle au protil de Jean de Montfort (1363).
'• Froissart; liv. i, 2° partie, cliap. 162.
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il avait fait son mandement de guerre au nom du roi de France », et il marcha à la rencontre des Navarrais, par Pont-de-l' Arche et Yernon.
LA TACTIQUE EN 43Gi.
Les deux partis sont commandés par des capitaines aguerris ; leurs hommes, en petit nombre, sont gens d'élite. Aussi le récit de Froissart, en nous faisant entrer dans tous les détails de la campagne, nous apprend-il d'une façon précise, où en était la tactique en 1364, et à quels stratagèmes recouraient les gens de guerre de cette époque.
« Le mercredi de la Pentecôte (13 mai), comme le Captai et sa route (700 lances, 300 archers et SOO autres hommes aidables) chevauchaient aux environs d'Évreux, ils rencontrèrent, à la sortie d'un bois, un héraut d'Edouard III, le roi Faucon, qui avait quitté le matin même l'ost des Français.
« Le Captai se hâta de lui demander des nouvelles des Français.
— « Ils vous cherchent , répondit Faucon , et ont « grand désir de vous trouver.
— « Et où sont-ils ; de çà de Pont-de-l' Arche ou de « là?
— « En nom Dieu! Sire, ils ont passé le Pont-de-
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« l'Arche et Vernon, et sont maintenant, je crois, assez « près de Pacy-sur-Eure.
— « Et quels gens sont-ils ï Et quels capitaines ont- « ils '! Dis-le moi, je t'en prie, doux Faucon.
— « Ils sont bien d .oOO combattants et toutes bonnes « gens d'armes, avec messire Bertrand du Guesclin, « (qui a la plus grande route de Bretons), le comte « d'Auxerre, le vicomte de Beaumont, messire Louis « de Châlons, le sire de Beaujeu, monseigneur le « Maître des arbalétriers ', messire l'Archiprètre, mesi.< sire Oudart de Renty et les Gascons du seigneur c< d'Albret^
— <c Par le cap Antoine ! s'écria le Captai, durement
i Baudoin d'Annekin, blessé à Poitiers (pa^'c 365, noie).
Le premier maître des arbalétriers fut Thibaut de Montléar, cliarpé par Saint-Louis, en 1270, de commander les arbalétriers à pied et à cheval, les gens de pied, les archers, en un mot tous ceux qui ne faisaient pas partie des compagnies de cavalerie. Il avait la direction des maîtres d'engins, et de toute Vartillerie de l'ost, c'est-à-dire des ingénieurs, charpentiers, mineurs et « gcnz de mainz mestiers ».
Quand on prenait une ville, toute l'artillerie qu'on y trouvait lui appartenait.
Cette charge supprimée, en 14G3, par Louis XI, à la mort de Jean d'Auxy, fut rétablie par François l'"', en 1S15, au profit d'Aymar de Prie, qui fut le dernier grand maître des arbalétriers.
'^ Le Prince Noir n'était pas populaire en Gascogne. Caractère sombre, atrabilaire, il s'était fait des ennemis déclarés parmi les barons gascons; le sire d'Albret donna le signal de la résistance à la domination anglaise, imposée parle honteux traité de Brétigny, en venant olïiir ses services au roi de France.
« émerveillé de cette félonie, Gascons contre Gascons « s'éprouveront ! »
Un héraut de l'Archiprêtre vient au même moment dire au Captai que son maître désire l'entretenir. Il le renvoie.
— « L'Archiprêtre est si baretierre (rusé) , dit-il au « capitaine Jean Jouël, qui s'en étonne, que s'il venait « jusqu'à nous en nous contant jangles et bourdes, il « aviserait et imaginerait notre force et nos gens, et « cela pourrait nous tourner à grand dommage ; aussi « n'ai-je cure de ses grands parlements. »
« C'est ainsi que les Navarrais et les Français eurent connaissance les uns des autres, par le rapport des deux hérauts. Ils se conseillèrent et avisèrent en conséquence, pour se préparer à la rencontre.
« Le Captai se fit envoyer d'Évreux 120 cavaliers de la milice bourgeoise ; il se logea, vers midi, sur une montagne et ses gens tout environ.
« Les Français qui les désiraient trouver, vinrent camper en deux beaux prés tout au long de l'Iton '. »
Le jeudi matin, les Navarrais délogèrent, après avoir envoyé leurs coureurs reconnaître le camp ennemi.
Conduits par le roi Faucon, ils débouchaient dans la
* Petite rivière, qui passe à Évreux et se jette dans l'Eure, au-dessus de Louviers.
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plaine de Cocherel ', après avoir traversé un petit bois, lorsqu'ils se trouvèrent tout à coup en présence des Français, qui déjà ordonnaient leurs batailles
Combat de Coclierel (-lO mai -1364).
Il était sept heures.
LesNavarrais s'arrêtèrent tout cois, pendant que leurs capitaines se portaient en avant, pour préparer la formation de combat.
Ils laissèrent leurs chevaux, leurs malles et leurs valets dans le petit bois, et ils firent trois batailles de leurs gens. Tous devaient combattre à pied.
Jean Jouël était à droite avec les hommes d'armes et les archers anglais ;
Le Captai de Buch se tenait au centre, avec 400 chevaliers ou écuyers gascons ;
A l'aile gauche, 400 armures de fer étaient réparties entre le bâtard de Mareuil, Bertrand du Franc et don Sanche Lopez.
Ces trois batailles, peu espacées entre elles, se rangèrent de iront sur une colline, qui s'élevait sur la droite, entre la colonne et le bois.
Comme signe de ralliement, comme étendard', « si par force d'armes IcsNavarrais étaient épars, le Captai planta son pennon en un fort buisson d'épine », au centre de la ligne, sous la garde de 60 armures de fer.
1 Village à 18 kilomètres à l'est d'Évrcux.
- C'est le mot dont se sert Froissant. En 136-4, l'étendard est donc une enseigne générale, le sirjne de ralliement de toute l'armée.
Il était défendu aux Navarrais « de quitter la hauteur, quelque chose qui advint. Ils devaient attendre là qu'on les allât quérir. »
Les Français étaient disposés en trois batailles et une arrière-garde (réserve).
Dans la première, Bertrand du Guesclin, avec ses Bretons, faisait face au Captai (au centre par conséquent, c'est la place d'honneur).
Les Français, les Normands et les Picards formaient la seconde, sous le comte d'Auxerre, le vicomte de Beaumont et Baudoin d'Annekin, maître des arbalétriers.
Dans la troisième, les Bourguignons étaient réunis sous la bannière de l'Archiprêtre ; mais ce chef, capitaine de routiers comme Jean Jouël, ne se crut pas le droit de combattre les compagnies qui marchaient avec le Captai, et, par un singulier point d'honneur, il quitta le champ de bataille, en recommandant à ses gens de bien faire leur devoir ' .
Les Gascons formaient la réserve. Leurs souverains et meneurs, Aymon de Pommier, le soudich (comte) de l'Estrade, Perducas d'Albret et Petiton de Courton, les yeux fixés sur l'étendard navarrais, ménageaient au Captai, leur compatriote, un tour de leur façon.
1 « 11 dit à ses gens et à celui qui portait sa bannière : • Je vous or- « donne et recommande que vous demeuriez et attendiez la tin de la ■' journée ; je pars sans retourner, car je ne puis aujourd'hui com- « battre ni être armé contre aucun des chevaliers qui sont contre nous; « et si l'on vous demande oîi je suis, vous répéterez ce que je vous « dis. » (Froissart; liv. i, 2'' partie, chap. 170.)
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Appelés au conseil, ils proposèrent qu'on fit monter à cheval les trente chevaliers réputés les plus hardis :
— « Pendant que nous marcherons vers le pennondu « Captai, dirent-ils, ces trente cavaliers se mettront en « peine, par la force de leurs coursiers et de leurs bras, <- à dérompre la presse et à venir jusqu'au Captai. Ils « prendront le dit Captai, le trousseront, l'emporteront « et le déposeront sain et sauf en un lieu sûr, où ils at- « tendront la hn de la bataille. Si les trente réussis- « sent, la juurnée sera nôtre, tant les Navarrais seront <c ébahis de la capture de leur chef. »
Le moyen plut aux chevaliers de France et de Bretagne.
<-< A part ces trente cavaliers d'élite, montés sur bons coursiers les plus légers et les plus roides qui fussent en la place, tous les hommes d'armes demeurèrent à pied sur les champs, dans l'ordonnance prescrite. »
Le conseil des capitaines voulait adopter pour cri de ralliement pendant le combat :
« Notre-Dame, Auxerre ! »
« Parce que le comte d' Auxerre, étant le plus grand de mise, de terre et de lignage, qui fût avec eux, devait être par droit leur chef» ; mais le jeune comte déclina modestement cet honneur.
Alors il fut décidé, d'un commun accord, que le commandement serait donné « à Bertrand du Guesclin, le meilleur chevalier, celui qui plus s'était combattu de
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la main, et qui mieux savait comment les choses de guerre se doivent maintenir. »
Tous adoptèrent pour cri de guerre :
« Notre-Dame, Guesclin ! »
Donner le commandement au plus digne, c'était mériter la victoire.
« Le soleil commençait haut à monter^ ; il faisait chaud, les Français avaient faim et soif, mais les Navarrais restaient toujours immobiles sur le tertre de Cocherel.
Deux fois les capitaines français s'étaient réunis sans avoir su décider si l'on attaquerait la position, ou si l'on remettrait le combat au lendemain, lorsque le chef qu'ils s'étaient donné, du Guesclin, leur proposa un stratagème renouvelé de la bataille d'Hastings^
— « Nous ferons semblant de nous retirer, leur dit-il, « et de ne pas vouloir combattre aujourd'hui. Nos var- « lets, nos harnois et nos chevaux repasseront l'Eure « en belle ordonnance, et rentreront dans nos logis de « la nuit. Pendant cette retraite, nous nous tiendrons « sur les ailes et entre nos batailles, en aguet pour « voir ce que feront nos ennemis. S'ils désirent nous « combattre, ils descendront de leur montagne et se « mettront à notre poursuite. Mais alors nous serons
' Il était près de midi.
•2 Page 22.
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« tous appareillés de retourner sur eux, et nous les « aurons ainsi mieux à notre aise. »
On obéit. Sur l'ordre de messire Bertrand, les trompettes sonnent la retraite et chaque sire se retire, entre ses gens, sous sa bannière ou son pennon ; les bagages repassent le pont de Pacy-sur-Eure, en arrière de l'aile droite française.
Aussitôt Jean Jouël veut descendre la colline et s'élancer à la poursuite des Français.
— « Messire Jean, lui dit le Captai, croyez-bien que « de si vaillants hommes ne s'enfuient ainsi que par « malice et pour nous attirer dans la plaine. »
Mais Jouël ne veut rien entendre.
— « Par saint Georges ! dit-il aux hommes d'armes « et aux archers anglais, passez avant ! Qui m'aime me « suive ; je m'en vais combattre ! »
Et, le glaive au poing, il descend en courant les rampes de la colline, « pardevant toutes les batailles».
Le Captai, en vrai chevalier gascon, ne veut pas se laisser plus longtemps distancer par des Anglais ; il quitte à son tour le plateau, en criant à ses Gascons :
— « Navarre ! Navarre ! Messire Jean Jouël ne se « combattra pas sans moi. »
C'est ce que les Français attendaient.
G DU G L'ESC LIN
Faisant brusquement volte-face, « ils retournèrent tous ensemble, aux cris répétés de :
« Notre-Dame, Guesclin ! »
« En grande volonté de recueillir les ennemis.
« Leurs bannières se dirigèrent de toutes parts vers les Navarrais, et ils les assaillirent tous à pied. »
Du Guesclin et ses Bretons s'attaquèrent aux Anglais ; les Gascons de la réserve française aux Gascons du Captai de Buch.
« Quand les Navarrais virent que les Français étaient retournés en bonne ordonnance, ils reconnurent leur faute. Cependant, comme ils étaient gens de grande entreprise, ils ne s'ébahirent de rien, mais ils eurent bonne intention de tout recouvrer par bien combattre.
« Ils se reculèrent un peu et se rallièrent ; puis les hommes d'armes ouvrirent leurs rangs, et laissèrent passer les archers, pour les faire tirer.
« Les archers se déployèrent et commencèrent à lancer leurs flèches de grande manière. Mais les chevaliers français étaient si fort armés et pavoises contre les traits que pas un ne fut blessé. Ils marchèrent aux hommes d'armes navarrais et anglais, et engagèrent l'action corps à corps, à la lance, à l'épée, à la hache. »
Tous ces vaillants étaient à pied.
« Pendant que le Captai se battait moult vaillamment d'une hache et donnait des coups si grands que nul n'osait l'approcher, les trente cavaliers désignés fendaient la presse, avec l'aide des Gascons qui leur firent
NOTIŒ-UAMK, GUESCl.lN ! 397
voie; ils entouraient le Captai, l'attachaient sur un cheval et l'enlevaient au galop. Les Navarrais « qui semblaient bien forcenés », criaient encore :
« Rescousse au Captai ! Rescousse ! »
« Que leur chef était déjà en lieu sûr, sous bonne garde.
« Il y eut belle appertise d'armes autour de son pennon. Le bâtard de Mareuil se fit tuer en le défendant, mais les capitaines gascons (Pommier, Courton, de l'Estrade etd'Albret) réussirent à prendre cet étendard, à le déchirer et à le ruer par terre.
« La prise du Captai et le conquêt de son pennon, en empêchant ses gens de se rallier, décidèrent la victoire en faveur des Français.
« Ils obtinrent la place, mais il leur en coûta grandement de leurs gens. »
Charles V reçut à Reims, la veille de son sacre, la nouvelle de cette victoire. Ce ï\ii «la joyeuse étrenne de sa noble royauté ».
NOTRE-DAME, GUESCLLN !
Pendant seize ans, le cri de guerre de Gocherel rallia tous les gens de cœur, qui n'avaient pas désespéré du salut de la patrie.
Ce ne fut un cri de victoire qu'une fois sur doux, à peine, car des capitaines comme le Prince Noir ou Jean Chandos, étaient de sérieux adversaires, qui ne faisaient jamais de fautes tactiques et qui savaient ins-
pirer à leurs soldats une obéissance aveugle, une confiance absolue.
Mais le plus grand honneur de messire Bertrand fut de faire crier :
« Notre-Dame, Guesclin ! »
aux compagnies de routiers, qui dévastaient la France, de s'imposer à elles comme un chef respecté, et de les entraîner à des expéditions lointaines, qui, avec des chances diverses, assurèrent à Charles V des alliés puissants, et rendirent à la bannière de France un peu de son glorieux prestige d'autrefois.
« Du Guesclin, dit avec raison un de ses historiens ', « fut une glorieuse exception parmi tant de cham- « pions de la force brutale et irréfléchie.
« Il tira de son propre fond tout ce qu'il fit voir de « génie militaire, dans un temps où l'art de la guerre « était si négligé.
« Sans avoir lu les auteurs grecs et romains, il re- « mit en pratique les campements, les marches sa- « vantes, les dispositions réfléchies et les manœuvres. « que les capitaines français de son temps se fai- « saient gloire d'ignorer. »
La Fortune n'est fidèle qu'aux jeunes gens; aussi maltraita-t-elle ce vieux capitaine, rude et maussade, qui n'était pitoyable qu'aux pauvres et aux faibles.
' iMesnard. Histoire de du Guesclin.
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Auray (24 septembre 1364j.
Du Guesclin, envoyé par le roi de France au secours de Charles de Blois, le compétiteur français du duché de Bretagne, fut battu devant Auray, le 19 septembre 1364, par Jean Chandos, qui dirigeait l'armée de Jean de Montfort.
L'ordre de bataille du parti français était le même qu'à Cocherel : trois batailles et une arrière-garde, chacune de mille combattants environ, « si serrés et si joints qu'on n'y eût pas jeté une pomme, qu'elle ne fût tombée sur un bacinet ou sur une lance. »
— « Si Dieu m'assiste ! s'écria Jean Chandos, en « regardant ces dispositions, il appert aujourd'hui que « toute fleur d'hommes et de chevalerie est en face de « nous, avec grand sens et bonne ordonnance '. »
Et Chandos s'empressa d'adopter l'ordonnance de messire Bertrand.
Mais, pendant que du Guesclin n'avait à mettre en ligne que des hommes d'armes lourdement armés, ou de flers barons peu disposés à obéir à un simple capitaine, Chandos composait chacune de ses quatre divisions de 500 des hommes d'armes disciplinés de Poi-
1 Froir^sart. Liv. i, 2' partie, chap. 165 ol suiv.
tiers, et de 300 de ces terribles archers Anglais ou Gascons, si adroits et si agiles.
La réserve française était conduite par six ou sept chevaliers ardents, qui s'indignaient d'être à l'arrièregarde, et qui étaient bien résolus à se jeter du premier coup dans la mêlée.
La réserve anglaise, au contraire, avait été confiée au « sage et avisé chevalier », sir Hugh Caverly, qui sut obéir strictement à Jean Chandos.
Chandos avait dit à Caverly :
— « Vous vous tiendrez sur l'aile la plus menacée, et « vous ne vous mouvrez de votre pas, pour chose qui c< advienne, que vous ne voyez nos batailles branler ou « s'ouvrir. Alors seulement, vous vous porterez à leur « secours, pour les réconforter et les rafraîchir. Vous « ne pouvez faire aujourd'hui meilleur exploit. »
Le rôle de cette réserve anglaise est, comme nous allons le voir, l'enseignement tactique de la journée d'Auray.
On se battit avec furie, bataille contre bataille', à pied ou à cheval, avec la lance et surtout avec la hache %
* Les chevaliers de Bretagne des deux partis « placèrent l'une contre l'autre les bannières des deux seigneurs qui s'appelaient ducs ». Il avait été décidé que pour en finir avec celte longue et sanglante querelle, on mettrait à mort celui des deux prétendants qui serait pris.
2 . Cliaque homme d'armes portait son glaive (sa lance) droit de-
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qui, depuis Poitiers, était l'arme de prédilection de la chevalerie.
Olivier de Clisson, le digne émule de du Guesclin, eut l'œil crevé par la pointe d'une hache, « dont il fut féru en travers, et qui abattit la visière de son bacinet. »
Pendant que les armures de for de la réserve française s'éparpillaient dans la mêlée, «messire Hugh Caverly, qui était sur l'aile avec une belle bataille de bonne gent, courait à l'endroit où il voyait les siens branler, desclore ou s'ouvrir, afin de les raboutir et de les mettre sus par force d'armes.
« Cette ordonnance valut l'avantage aux Anglais ; car, sitôt que Caverly, après avoir remis sus les foulés, voyait une autre bataille s'ouvrir ou branler, il y courait et la réconfortait de la même manière que la précédente. »
Au centre, la bataille bretonne do du Guesclin résistait à tous les assauts. Jean Chandos dut monter à cheval, avec une grande route de ses gens, et la charger de front, pendant que Caverly l'attaquait de flanc.
« Messire Bertrand ni les siens ne purent porter ce
vantlui (fig. 79, pag. 227), retaillé à la mesure de cinq pieds, et une hache forte, dure, et bien acérée, à i)clit manche, à son côté ou à son col. Et s'en venait ainsi tout bellement au pas, chaque sire (français), au nom de Dieu et de monseigneur saint Yves! en bon arroy et entre ses gens, sa bannière ou son pcnnon devant lui, bien avisé de ce qu'il devait faire. » (Froissart, Livre i, 2' partie, chap. 188.)
faix. Après avoir donné maints pesants horions do leurs haches, fendu et effondré maint bacinet, et navré maints hommes à mort, ils furent pris à rançon.
« Là fut toute la fleur de chevalerie de Bretagne, pour le temps et pour la journée, morte ou prise, car bien peu de gens d'honneur échappèrent. »
Charles de Blois, tombé l'épée à la main, ayant été égorgé, Jean de Montfort était duc de Bretagne *.
L\ GUERRE EN CASTILLE
Charles V racheta son capitaine breton, pour le mettre à la tète des grandes compagnies^ cantonnées en Bourgogne.
Cette armée de 30.000 combattants aguerris, après avoir rançonné le Pape dans Avignon, franchit les Pyrénées-Orientales, en plein mois de décembre, et détrôna, sans coup-férir, le roi deCastille Pierre le Cruel, au profit de son frère Henri de Transtamare.
Le dépossédé vint à Bordeaux demander assistance au Prince Noir, qui saisit avec empressement cette nouvelle occasion de guerroyer.
Le vainqueur de Poitiers était las de dix ans d'inac-
1 Charles V n'y perdit rien, car le nouveau duc Jean IV, sur le conseil même d'Edouard III, vint à Paris faire hommage au roi de France le genou baissé, les mains jointes entre les siennes.
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lion. 11 lui plaisait de se mesurer avec du Guesclin, le nouveau connétable de Castille, et de voijager à sa manière dans un pays riche, dont on lui racontait des merveilles.
Après avoir rappelé sous sa bannière les capitaines anglais et gascons des compagnies, qui, comme Hugh Caverly, avaient suivi du Guesclin en Castille, il manda d'outre-Manche et de Bretagne ' les barons et les chevaliers désireux de courir les aventures ; puis il convoqua à Bordeaux toute la noblesse du Poitou et de la Gascogne.
Charles le Mauvais lui livra passage, et, au mois de février 1367, le prince Noir descendit en Navarre par le col de Roncevaux, à la tête d'une belle armée de 27.000 cavaliers, sans compter les gens de pied \
1 II faut se bien convaincre que le sentiment de la patrie est bien rare alors, même dans les âmes les plus nobles. Clisson, qui a perdu un œil à Auray sous la bannière française de Charles de Biois, s'enrôle de tout cœur, trois ans après, sous la bannière du Prince Noir, et lorsque Charles V voudra toucher aux libertés de la Bretagne, du Guesclin lui-même lui renverra son épée de connétable et se déclarera son ennemi.
• « Comme ils ne pouvaient passer tous ensemble, ils s'ordonnèrent à passer par trois batailles, et par trois jours, le lundi, le mardi et le mercredi.
« Le lundi passèrent ceux de l'avant-garde (10.000 chevaux), desquels le duc de Lancaslre était capitaine. En sa compagnie était le connétable d'Aquitaine, messire Jean Chandos, qui avait bien 1.200 pennons dessous lui. Parmi ces jicnnous était celui du sire de Rclz, chevalier breton, qui servait dans ce voyage avec 30 lances et h ses frais,
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Henri de Transtamare envoya un défi clievaleresque à ce redoutable adversaire.
• — « Comme nous savons de vérité, lui écrivait-il, « que vous nous quérez pour avoir bataille, veuillez « nous laisser savoir par lequel lez (côté) vous entrerez « en Castille, et nous vous serons au devant pour dé- « fendre et garder notre seigneurie. »
Le choc eut lieu sur la rive droite de l'Ebre, entre Najera et Navarette, dans la province de Burgos.
C'est encore dans la chronique de Froissart que nous étudierons cette bataille, car le chroniqueur faisait partie à cette époque de la maison du Prince Noir, et ce furent les combattants eux-mêmes, vainqueurs ou prisonniers, qui lui racontèrent, à Bordeaux, les péripéties de la campagne.
Henri de Transtamare avait un grand courage et une grosse armée à opposer à ses adversaires.
pour s'acquitter envers Jean Chandos, dont il était le prisonnier depuis la bataille d'Auray.
« Le mardi, le Prince Noir passa avec Pierre le Cruel et le roi de Navarre, qui lui enseignait le passage. Il avait avec lui 7.000 chevaux, dont 4.000 hommes d'armes de Poitou, de Saintonge, de Quercy, de Limousin, d'Agcnois et de Bigorrc.
€ Le mercredi, le roi de Majorque, le comte d'Armagnac, le sire d'Albret, tous les braves capitaines gascons de Cocherel, Aymenon de Pommier, le soudich de l'Estrade, Petiton de Courton, Perducas d'Albret; enfin le reste des compagnies. — 40.000 chevaux.
« Tous ces gens se logèrent à Pampelune, où ils rafraîchirent eux et
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« 3.000 chevaux armes pour combattre sur les ailes, 6,000 genôtaires S 20.000 hommes d'armes, des meilleurs qu'on pût trouver en Castille, Galice, Portugal, Cordouan ou Séville, 10,000 bons arbalétriers et 60.000 piétons, portant lances ou archegaies (javelots). »
Ce qui ferait au moins 100.000 hommes au compte de Froissart.
Le Prince Noir, venant de Logrono, remontait la rive gauche de l'Èbre, lorsque ses coureurs découvrirent, à Navarette, « l'armée des Espagnols qui était logée dans les bruyères, devant Najera.
« Le vendredi, 2 avril au soir, il fit signifier secrètement par tout son ost, qu'au premier son de la trompette, on s'appareillât, qu'au second on s'armât, qu'au troisième on montât à cheval et l'on partît, en suivant les bannières des maréchaux et le pennon Saint-Georges, et que nul, sur sa tête, ne se permît d'aller avant sans en avoir reçu l'ordre. »
Le roi Henri avait été, lui aussi, informé par ses coureurs du voisinage des Anglais. Aussi avait-il prescrit à ses gens de souper et d'aller se reposer de bonne heure, pour être prêts à prendre les armes au premier coup de minuit.
leurs chevaux, trouvant largement à vivre avec pain, cliair, vin et toutes autres pourv(îances, mais ne payant mie et ne pouvant s'abstenir de piller. . (Froissart. Liv. i, 2° partie, cliap. 214 à 217.) * Cavaliers montés sur petits chevaux ou scnôls d'Espagne.
A l'aubo, l'armée franco-espagnole était ordonnée en trois batailles :
La première, commandée par du Guesclin assisté du maréchal d'Audeneham, se composait « de 4.000 che- « valiers ou écuyers, bien armés et ordonnés à l'usage « de France. »
Un peu en arrière et à gauche, les deux frères du roi Henri, don Telle et don Sanche, commandaient les 16.000 cavaliers légers de la deuxième bataille.
La troisième et la plus grosse, sous le commandement du roi Henri, comptait 7.000 hommes d'armes, 10.000 arbalétriers et 30.000 piquiers ou gens de trait.
Comme Edouard III au matin de Crécy, « Henri de Transtamare, monté sur une mule du pays, forte et roide, se départit de son arroy et s'en alla visiter les seigneurs, de rang en rang, en les priant moult doucement qu'ils voulussent entendre à garder son honneur. Il leur parlait de si bonne chère que tous en avaient joie. »
Il faisait jour quand il revint se mettre à la tête de sa bataille.
Navarette (3 avril 13G7).
Au soleil levant, l'armée franco-espagnole se mit en marche dans la direction de Navarette, « rangée, serrée et ordonnée, ainsi que pour tantôt combattre, sans qu'un rang dépassât l'autre. »
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L'armée anglaise marchait déjà à sa rencontre.
« On chevaucha et chemina si bien, de part et d'autre, qu'on se trouva face à face. »
« Quand le soleil fut levé, c'était grand'beauté de voir ces bannières ventiler et ces armures resplendir contre le soleil. »
Les Anglais et les Gascons mirent pied à terre et se rangèrent par bannières et par pennons derrière leurs chefs.
Le Prince Noir leva les yeux au ciel et dit en joignant les mains :
— « Vrai Père Dieu, Jésus-Christ qui m'avez formé! « consentez, par votre bénigne grâce, que la journée « soit nôtre, si, comme vous le savez, c'est pour aider, « garder et soutenir raison et droiture, pour remettre « en son royaume et héritage un roi chassé et déposée sédé, que moi et mes gens nous nous sommes mis en « campagne, et que nous nous avançons pour com- « battre ! »
Après cette prière, il cria :
« Avant ! avant , bannières ! Au nom de Dieu et do saint Georges ! »
C'était le signal de l'attaque. Aussitôt le duc de Lancastre % et Jean Chandos\ qui venait de lener bannière
1 Fils d'Edouard III et frère du prince de Galles.
2 Consulter ia note de la page 328.
• Là, messire Jean Chandos apporta entre ses înains sa bannière qu'il n'avait encore nulle part boutée hors, et il dit au prince de Galles :
en bataille pour la première fois, se portèrent en avant, à la tête de Vavant-garde.
Les 4.000 hommes d'armes de du Guesclin et d'Audeneham s'élancèrent au devant des Anglais.
Pendant qu'on brisait les lances, avant « d'entrer les uns dedans les autres, les batailles s'approchaient et se boutaient ensemble vitement. »
Le Prince Noir et don Pedro assaillirent la deuxième bataille ennemie ; mais don Telle tourna le dos sans attendre le choc, et s'enfuit avec plus de 3.000 chevaux.
Les gens de pied de sa division, découverts par cette lâcheté, furent facilement dispersés par Olivier de Clisson et le captai de Buch.
Le Prince Noir et don Pedro se dirigèrent alors contre la bataille du roi Henri. Mais les frondeurs espagnols et castillans « effondraient, à coups de pierres, hommes et bacinets ».
— « Monseigneur, voici ma bannière; je vous la baille, par telle nia-
• niôre qu'il vous plaise à développer, pour qu'aujourd'hui je la puisse
• lever; car. Dieu merci! j'ai bien de quoi, en terre et héritage, pour
• tenir état de banneret. »
« Adonc, prirent le prince et le roi don Pietro entre leurs mains la bannière, qui était d'argent à un pal aiguisé de gueules, et la lui rendirent par la hampe, en disant :
— • Tenez, messire Jean, voici votre bannière, Dieu vous en laisse « votre prcu faire ! »
• Lors se partit messire Jean Chandos et rapporta sa bannière entre ses gens et la mit au milieu d'eux et dit :
€ Seigneurs, voici ma bannière et la vôtre; gardez la comme « vôtre. » (Froissart. Livre i, 2' partie, chap. 231)).
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Il fallut faire avancer les archers anglais pour avoir raison de ces frondeurs*.
Les hommes d'armes d'Espagne, d'Aragon et de Portugal soutinrent vaillamment l'assaut du Prince Noir.
lisse combattirent de lances, de guisarmes^ d'épieux et d'épées, pendant que, sur les ailes, les genôtaires se portaient partout, où les batailles branlaient et se voulaient ouvrir. « Mais, avec le Prince Noir étaient, à vrai dire, toute la meilleure chevalerie du monde et les meilleurs combattants.
« Le roi Henri se combattait moult vaillamment; pour tenir ses gens en vertu, il leur disait :
— « Bonnes gens, vous m'avez fait roi et couronné « roi ; aidez-moi à défendre et à garder l'héritage, dont « vous m'avez hérité. »
Trois fois, ces « bonnes gens » plièrent ; trois fois, don Henri les ramena à la charge. Mais l'exemple de son frère, don Telle, avait été suivi par la moitié de l'armée.
L'avant-garde bretonne et française faisait d'inutiles prodiges pour prolonger la lutte.
* La fronde est restée en usage aux iles Baléares ; les bergers s'en servent, avec la môme adresse que leurs aïeux, pour atteindre à de grandes distances les bêtes récalcitrantes.
2 « Arme d'hast, composée d'un tranchant long et recourbé, et d'une pointe droite, d'estoc. • (Viollct-Ie-Duc.)
C'était une faucille doublée d'une baïonnette.
Jean Chandos, qui conseilla et gouverna, dans cette journée, le jeune duc de Lancastre, comme il avait fait à Poitiers pour son frère le prince de Galles, savait bien que là était le fort de la besogne.
Aussi il assaillit cette avant-garde avec des forces supérieures, « l'entoura et la déconfit. »
Bertrand du Guesclin, Arnoult d'Audeneham et le Bègue de Vilaines, furent faits prisonniers avec 60 des leurs.
« Quand la bataille des maréchaux fut outrée et déconfite, toutes les grosses batailles des Anglais se rallièrent pour assaillir les Espagnols, qui défendaient encore la bannière du roi Henri. Ceux-ci ne purent souffrir ni supporter ce faix ; les plus braves étaient morts, les autres « commençaient à fuir et à retraire moult eflfrayément et sans arroy, vers la cité de Navarette et la grosse rivière qui là court (l'Ebrc).
« Quand le roi Henri vit la pestilence et la déconfiture sur ses gens, et qu'il ne fallait plus songer à rien recouvrer, il monta à cheval et se bouta parmi les fuyants.
« Anglais et Gascons montèrent à cheval, et commencèrent à enchâsser Espagnols et Castillans jusqu'au pont de Navarette, dont ils s'emparèrent.
« Les eaux de l'Ébre se rougirent du sang des hommes et des chevaux, qui là furent noyés et occis. »
Le ralliement se fit de la même façon qu'à Poitiers.
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« Le prince de Galles tit tenir sa bannière sur une petite montagne pour rallier ses gens.
« Là se recueillaient et rassemblaient tous ceux qui revenaient de la chasse. Le duc de Lancastre, Jean Cbandos, Olivier de Clisson, le captai de Buch, le comte d'Armagnac, le sire d'Albret et tous les barons , levaient haut leurs bannières pour recueillir leurs gens, qui se rangeaient à mesure sur les champs.
« Don Pedro, qui revenait tout échauffé de la chasse, sa bannière armoriée de Castille devant lui, descendit de son coursier noir, sitôt qu'il aperçut la bannière du Prince Noir; il voulut s'agenouiller devant lui et le remercier, mais le Prince le releva et lui répondit moult avisément :
— c< Rendez à Dieu grâces et toutes louanges, car la victoire vient de lui et non pas de moi ! ' »
* Voici, d'après Froissart , quelles furent les pertes des deux armées :
« Après souper, les quatre chevaliers et les quatre hérauts, que le prince de Galles avait envoyés sur le champ de bataille, pour compter et visiter les morts, rapportèrent que 5G0 hommes d'armes espagnols et français y étaient demeurés. Au milieu d'eux, ils n'avaient trouvé que quatre de leurs chevaliers morts : deux gascons, un allemand et un anglais, Raoul de Ferrières; des communautés (gens de pied) d'Espagne et de Castille, 7.500, sans compter ceux qui furent noyés ; d'Anglais, il n'y avait que 20 archers et 40 autres piétons. •
C'est la proportion des batailles antiques. Au moyen âge, il n'y a encore de pertes sérieuses que parmi les vaincus, c'est-à-dire parmi les piétons qui tournent le dos, ou parmi les hommes d'armes, terrassés et livrés dans leurs armures au couteau des gens de pied.
Le chevalier ou l'ccuyer renverse l'adversaire et passe outre; le piéton vient derrière et tue à loisir cet homme d'armes terrassé, qui se débat dans son harnois sans pouvoir se relever.
La rançon de Bertrand du Guesclin coûta cette fois beaucoup plus cher que d'habitude. Mais Charles V ne regardait pas à la dépense quand il s'agissait de son meilleur capitaine. D'ailleurs, il voulait disposer de la marine espagnole, avant de déchirer le traité de Brétigny, et pour avoir cette marine, il fallait détrôner de nouveau don Pedro, au profit de son frère Henri de Transtamarrc.
Du Guesclin était impatient de prendre la revanche de Navarette.
Il rejoignit, avec 2.000 hommes d'élite, l'armée de don Henri devant Tolède, au moment même où ce prince apprenait que don Pedro avait rassemblé plus de 40.000 hommes, la plupart juifs ou sarrasins, pour faire lever le siège.
Sur le conseil de messire Bertrand, don Henri alla au devant de son rival avec la plus grande partie de ses forces, afin d'attaquer l'armée ennemie à l'improviste pendant une marche.
L'occasion favorable s'offrit à du Guesclin aux environs de Montiel.
La journée de Montiel (14 mars 13G9).
« Don Pedro s'était mis en chemin au matin, et chevauchait assez éparsément, car il ne croyait pas ctro combattu en ce jour.
« Soudainement vinrent, à bannières déployées et
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tout pourvus (le leurs laits ', le roi Henri, son frère don Sanche, messire Bertrand du Guesclin qui avait tout conseillé, le Bègue de Vilaines, le vicomte de Rocaberti, le vicomte de Rodez et leurs routes; en tout 6.000 combattants, qui chevauchaient tous serrés et de grand randon ^
« Ils s'en vinrent férir au galop, de plein élan, contre les premiers qu'ils rencontrèrent en criant :
« Castille au roi Henry ! Notre-Dame, Guesclin ! »
Ces premiers furent reculés, roidement abattus et déconfits.
« Nul ne fut mis à rançon, ainsi que messire Bertrand l'avait ordonné, parce qu'il y avait là abondance de juifs et d'autres mécréants.
« Quand le roi don Pedro, qui chevauchait en la plus grande route, apprit l'attaque de don Henri et la déroute de son avant-garde, il vit bien qu'il était trahi, déçu et en aventure de tout perdre, car ses gens étaient moult épars.
« Cependant, comme c'était un bon et hardi chevalier, de grand confort et entreprise, il s'arrêta tout coi sur les champs, fit déployer et mettre avant sa bannière pour recueillir ses gens, et il envoya dire à ceux qui étaient derrière de se hâter d'accourir, car il se combattait aux ennemis. »
Mais les juifs portugais avaient déjà tourné le dos;
1 Avec un plan d'atlaquc bien arrogé.
2 Inipélueuscmcnt.
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il ne restait plus autour de don Pedro que les archers sarrasins et les piétons d'Afrique ou de Grenade.»
Don Pedro combattit vaillamment au milieu d'eux, la hache au poing.
Les hommes d'armes de France tuèrent jusqu'au dernier de ces Sarrasins, qui, ne connaissant pas le pays et ne sachant où s'enfuir, vendirent chèrement leurs vies.
Don Henri et du Guesclin poursuivirent les autres plus de trois grandes lieues.
Ils ne s'arrêtèrent que quand il furent lassés « d'occire, de découper etd'abattre gens et bêtes à monceaux.»
Don Pedro s'était réfugié dans le château de Montiel ; il y fut bloqué, pris et assassiné * quatre jours plus tard.
1 Le récit de la fuite et de la mort de Pierre le Cruel estune des pages les plus émouvantes de Froissart. Nous la citons tout entière parce qu'elle nous montre que les Français savaient, à cette époque, faire bonne garde pendant la nuit devant une place assiégée, et surtout parce qu'elle prouve que du Guesclin n'a pris aucune part à la tin dramatique de Pierre le Cruel.
« Le roi don Pietro et ses compagnons étaient si près guettés de nuit et de jour, qu'un oiseau n'aurait pas pu partir du château de Montiel qu'il ne fût vu ni aperçu. Le roi, qui était là en grand'angoisse de cœur, et qui savait bien que ses ennemis ne voudraient entendre avec lui à nul traité de paix ni d'accord, eut grande imagination. »
ttll partit secrètement, une heure après minuit, lui douzième; il faisait cette nuit là durement épais et brun.
« Le guet était fait devant le château par le Bègue de Vilaines, avec plus de 300 combattants. Comme le roi don Pietro était issu du chàtel avec ses compagnons, et comme il descendait la rampe, en se tenant aussi coi que possible, le Bègue de Vilaines, qui était toujours en
LE BON CONNÉTABLE
Pendant que du Guesclin guerroyait en Castille, le Prince Noir et Jean Chandos, pour répondre à l'édit de
éveil, en soin de son fait et en crainte de tout perdre, ouït, à ce qu'il lui sembla, un bruit de pas sur le pavé. — « Seigneurs, dit-il à ceux qui étaient près de lui, ne laites nul effroi ;
• j'ai oui gens; tantôt sachons qui vient à cette heure. Ce sont peut-être
• gens vitailliers (vivandiers), qui viennent rafraîchir (ravitailler) ce
• chàtcl de vivres, car il n'en est mie bien pourvu. »
« A donc s'avança, le dit Bègue, sa dague en son poing, ses compagnons autour de lui ; il vint à un Anglais, près du roi don Piétro et demanda :
— « Qui va là ? Parlez, ou vous êtes mort ! •
« L'Anglais ne répondit pas et passa outre en s'esquivant.
« Le Bègue le laissa passer, et avisant le roi, il lui sembla, bien qu'il fit très-noir, que c'était don Pietro, qu'il avait pris d'abord pour son frère bâtard, don Henri.
— « Et vous, lui demanda-t-il, en lui portant sa dague à la poitrine, « qui êtes- vous? Nommez-vous et vous rendez tôt, ou vous êtes mort! »
« Tout en parlant, il prenait le frein du cheval, pour qu'il ne s'esquivât pas comme l'Anglais, qui d'ailleurs avait été pris par ses gens.
• Le roi, voyant qu'il ne pouvait échapper à la grosse route de gens d'armes qui était devant lui, dit au Bègue de Vilaines qu'il reconnut :
— « Bègue, Bègue ! je suis le roi don Pietro de Castille, à qui on a fait
• bien du tort par mauvais conseil. Je me rends ton prisonnier et je « me mets en ta garde et en ta volonté avec mes douze compagnons. Je « te prie, en nom de gentilesse, de nous mettre en sauveté, et je me
confiscation de l'Aquitaine, rendu par Charles V au mois de mai 1369, avaient repris les hostilités au sud de la Loire,
En septembre, une armée anglaise débarquait à Calais. Le duc de Lancastre, qui la commandait, fit sa chevauchée à travers l'Artois, le Ponthieu et le pays de Caux, sans être attaqué.
Charles le Sage, après avoir hautement annoncé le
« rançonnerai à toi aussi grandement que tu voudras, (car Dieu merci 1 « j'ai encore bien de quoi), pourvu que tu m'esquives des mains du
• bâtard Henri, mon frère. »
. Le Bègue lui réponditqu'il vînttoutsûrement lui et ses compagnons, et que, par lui, son frère Henri ne saurait rien de cette venue. Sur ce, ils s'en allèrent au logis du Bègue de Vilaines, dans la chambre de messire Yvon de Lakonnet.
« Le roi n'y était pas depuis une heure, que don Henri, accompagné du vicomte de Rocabcrli et de quelques autres, vint en ce logis.
• Dès qu'il fut entré dans la chambre où était son frère, il s'écria :
— • Oti est ce fils de chienne, ce juif qui se prétend roi de Caslille? .
€ Alors le roi don Pietro fut moult hardi et cruel homme, et dit :
— . C'est toi qui est fils de chienne ; car moi, je suis le fils du bon
• roi Alphonse ! »
« Après ces mots, il prit à bras le corps son frère Henri et le tira à lui en luttant. Comme il était le plus fort, il l'abattit dessous lui, mit la main à son couteau, et il l'eût occis sans remède, si le vicomte de Rocaberti n'eût pris le pied du roi don Pietro et ne l'eût renversé par-dessous lui, en meUant don Henri dessus. Henri tira aussitôt un long couteau de Caslille qu'il portait en écharpe, et le lui embarra au corps ; des gens entrèrent alors et l'aidèrent à partner (achever) son frère. Deux écuyers se firent tuer en voulant défendre don Pietro. On ne fit aucun mal à ses neuf autres compagnons, qui restèrent prisonniers de monseigneur le Bègue de Vilaines et de messire Yvon de Lakonnet. » (Livre i, 2« partie, chap. 2b0.)
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projet d'une descente en Angleterre et « fait à Harfleur un grand appareil de nefs, de barges et de vaisseaux », avait contenu l'ardeur généreuse de son frère , le duc de Bourgogne Philippe le Hardi, et de la nombreuse noblesse qui l'entourait, par une défense formelle de livrer bataille.
Cependant, il rappela de Castille du Guesclin et lui donna l'épée de connétable (20 octobre 1370).
Combat de Pont-Valin (30 octobre '1370).
Du Guesclin baptisa cette épée dans le sang des Anglais.
Un capitaine de routiers, Robert Knolles, qui commandait dans le Nord pour Edouard III, étant venu jusqu'aux portes de Paris allumer ses « fumières» sous les yeux mêmes du roi , le connétable se mit à sa poursuite avec SOO lances.
Il atteignit l'arrière-garde anglaise sur les bords du Loir, près de Pont-Valin, et l'assaillit avec la même impétuosité qu'à Montiel.
Les Anglais étaient bons chevaliers, mais les Français étaient deux fois plus nombreux : « Tous mirent pied à terre, vinrent l'un sur l'autre moult arréement, et se combattirent vaillamment de leurs lances et de leurs épées. Tous les Anglais furent tués ou pris, car leurs garçons et varlets, en voyant la déconfiture, montèrent sur les coursiers de leurs maîtres et s'ensauvèrent. »
Ainsi, la tactique française, en 1370, consiste à chevaucher secrètement, pour surprendre l'ennemi inférieur en nombre et pour l'attaquer en queue ou en flanc pendant une marche.
Avant d'engager l'action corps à corps, les hommes d'armes mettent pied à terre, se rangent sur une ligne , puis, s'ils sont les plus forts et si l'adversaire a tourné le dos, ils remontent à cheval pour chasser, c'est-à-dire pour massacrer les gens de pied et prendre à rançon les chevaliers ou les écuyers déconfits.
C'est un mélange du combat à pied et à cheval, renouvelé d'Arioviste et de César; mais l'armement est trop lourd pour que cette méthode de guerre soit toujours la meilleure.
Il faudra deux siècles encore pour que le dragon remplace l'armure de fer.
Les varlets assistent en curieux à la bataille : si elle tourne bien, ils amènent à leurs maîtres les destriers pour la chasse, sinon ils sautent en selle, piquent des deux et se mettent à l'abri, « en héritant des chevaux et du harnois. »
En dix ans, le connétable, délivré de ses redoutables adversaires , Jean Chandos, tué dans une escarmouche*
1 « Messire Jean Chandos, qui était grand chevalier, fort, hardi et conforté en toutes ses besognes, sa bannière devant lui, environné des siens, et vêtu dessus ses armures d'un grand parement qui lui battait jusqu'à terre, armoyé de son armoirie (d'un blanc semis à deux pals aiguisés de gueules , l'un devant et l'autre derrière), semblait
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et le Prince Noir, dégoûté de la guerre par les horreurs du sac de Limoges ' qu'il avait ordonné, reprit aux Anglais la Guyenne, le Poitou , la Saintonge , le Rouergue, le Périgord, le Ponthieu et une partie du Limousin.
homme bien suffisant et entreprenant. En cctétal.unpicd avant l'autre, le glaive au poing, il s'en vint sur ses ennemis.
« Or, il faisait, à ce matin, une petite geiée et la voie était glissante; si Lien qu'en marchant, il s'entortilla en son parement et trébucha. Et voici qu'un coup d'un glaive vint sur lui, lancé par un écuyer appelé Jacques de Saint-Martin, qui était fort homme et appert durement. Le coup le prit en chair ets'arrètadessous l'œil, entre le nez et le front. Mcssire Jean Chandos n'avait pas pu voir le coup venir sur lui de ce côté-là, car il avait l'œil éteint. Il l'avait perdu, depuis cinq ans, dans les landes de Bordeaux, en chassant un cerf, et, depuis cet accident, il ne portait plus de visière à son bacinet. En trébucliant, il s'appuya sur le coup qui était lancé de bras roidc. Saint-Martin lui entra le fer jusqu'au ccrvel, puis il retira son glaive à lui. Messire Jean Chandos, pour la douleur qu'il sentit, ne se put tenir debout; mais il chut à terre en tournant deux tours moult douloureusement^ comme s'il était féru à mort. Oncques depuis le coup il ne parla. » (Froissart, liv. i, 2° partie, ch. 295.}
^ « Le prince de Galles entra en litière dans Limoges avec ses pillards à pied qui étaient tout appareillés de mal faire, de courir la ville et d'occire hommes, femmes et enfants, comme il leur était conmiandé.
« Là eut grand pitié, car hommes, femmes et enfants se jetaient à genoux devant le prince et criaient :
« Merci, gentil sire! »
1 Mais il était si enflammé d'ardeur qu'il ne voulait rien entendre. Nul ni nulle n'était ouie, et on passait au til de l'épée ceux ou celles qui n'étaient point coupables.
« Il n'est si dur cœnr dans la cité de Limoges qui ne lui souvint de Dieu et qui ne pleurât tendrement du grand meschef qui y était, car plus de 3.000 personnes furent décolées celte journée. Dieu en ait les âmes, car ils furent bien martyrs! » (Froissart, idem, ch. 317.)
Ce fut le dernier exploit du Prince Noir. Il retourna en Anglelerro
LES ENGINS A FEU
C'est à Ciécy que la poudre s'était fait entendre pour la première fois en bataille publique (1346).
Elle y avait fait plus de bruit que de mal et contribué bien peu à la victoire ; mais les trois petits canons de Crécy ne donnèrent pas moins le signal d'une grande révolution dans l'art de la guerre.
Fig. 116. -^ T ,. , . . ,
Pour passer du leu grégeois a la
poudre, il avait suffi de raffiner le salpêtre (1300).
Dès lors, il devenait facile de rendre plus résistants
les tubes qui contenaient la matière fulminante, et de
profiter de l'action des gaz pour lancer un trait ou une
masse de métal \
où il mourut en 1376. Nous n'avions pas besoin de ce récit de Froissarl, pour comprendre l'horreur que les Anglais inspiraient à toutes ces villes, à toutes ces provinces du Midi, qui se tournèrent françaises aussitôt que Charles V leur tendit la main, et qu'elles eurent l'épée de du Guesclin pour les protéger.
1 Nous avons lu, dans d'autres citations de Froissart (pages 340 et 344), que les engins à feu de Carcassonne et de Breteuil lançaient des carreaux empennés d'airain, grands et gros. Les premiers projectiles des canons ressemblent donc aux traits de l'arbalète à tours.
En 1338, il existait à l'arsenal de Rouen « un pot de fer à traire garos à feu, 48 garos férés et empennés, une livre de salpêtre et une demi-livre de soufre vif pour faire poudre pour traire les dits garos. >- (Général Favé.)
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Les premières bombardes furent employées dans les sièges dès l'an 13H. A Pérouse, en 1364, on fabriquail des armes à feu de mam, dont les balles perçaient les armures. Les Vénitiens, en 1380, employaient des fusées pour incendier les villes.
Les villes comprirent le danger et elles s'appliquèrent à le conjurer, en se donnant une artillerie imposante.
En 1339, Cambrai a 10 canons, dont 5 de fer et S de métal ; Lille en a 4, qu'on appelle tuyaux du tonnerre. Il y a des bombardes à Metz, à Toulouse, à Agen, à Montauban.
En 1350, des canons garnissent les créneaux de la nouvelle enceinte, dont le prévôt des marchands, Etienne Marcel, a entouré Paris pendant la captivité de Jean le Bon '.
« En 1 356, au siège de Romorantin, le Prince Noir employait, entre autres armes de jet, des canons à lancer des pierres, des carreaux ou des ballotes pleines de feu grégeois.
« Les premiers canons étaient longs, minces, fabriqués au moyen de douves de fer, ou bien, fondus en fer ou en cuivre, renforcés, de distance en distance, d'anneaux en fer ; on les transportait, soit à dos de mulet, soit sur des chariots.
« Ces bouches à feu, qu'on appelait alors acquéraux, sarres ou spiroles, et plus tard veuglaires, se compo-
' Consulter la note de la page 370.
saient d'un tube ouvert à chaque bout. A l'une des extrémités s'adaptait une boîte, contenant la charge de poudre et le projectile, c'est-à-dire qu'on chargeait la pièce par la culasse, mais cette culasse était complètement indépendante du tube, et s'y adaptait au moyen d'un étrier mobile.
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D'après Viollet-le-Duc.
Fig. il7.
« Ces pièces étaient sans doute suspendues à des tréteaux, par les anneaux dont elles étaient munies * .
« Les premières bouches à feu furent encastrées dans un auget en bois et serrées avec des boulons, des brides de fer ou même des cordes. Des piquets B empêchaient le recul.
« Pour pointer une bombarde, on Y affûtait avec des leviers ou des coins de bois. De là l'expression à'affût, qui, à dater du XVP siècle, désignait la charpente supportant le canon.
* L'usage de ces engins à feu, supportés par des anneaux, fut longtemps conservé. L'armée de Louis XI s'en servait, en 1477, au siège d'Avesnes, car on en a trouvé deux, à côté d'une bombarde, devant la porte de Cambrai, pendant les récents travaux de démantellement de la place d'Avesnes. Les boulets sont en pierre ou en fer.
LES ENGINS A FEU
« La charge de poudre était introduite au moyen de grandes cuillers en fer battu. On boutait le feu avec des lances qu'on chauffait en C.
Vzollet-le-Duo.
Fi2. 118.
« Pour se garantir des projectiles ennemis, les artilleurs dressaient devant leurs pièces d'épais manielets de bois, mobiles autour d'un axe, qu'on relevait pour tirer et qui retombaient par leur propre poids pendant qu'on rechargeait ^ »
Les vieux engins lutteront longtemps encore, avec avantage, contre cette nouvelle artillerie, dangereuse à manier.
1 Viollet-le-Duc. Dictionnaire raisonné de rarchiiedure française du XI<^ au XVl'^ siècle. Tome v. Paris, A. Morel, 4861.
424 DU GDESCLIN.
En 1364, il y a des arbalètes à tours dans l'arméo du Prince Noir et dans celle de du Guesclin.
'■ Chars et charrestes amenaient, à explois, 1 Tentes, pavillons et riches arcs turquois, < Bombardes, arcs à tours, espées et espois i. "
La victoire ne restera au canon et à l'arquebuse, que lorsqu'ils auront une portée supérieure, lorsque leur tir deviendra facile et rapide, lorsqu'ils ne tueront plus ceux qui s'en servent. Pour cela, il faudra fabriquer de bonne poudre, trouver des charges capables de produire l'effet voulu et déterminer, d'après cet effet, l'épaisseur de métal à donner aux bouches à feu, portatives ou autres.
Le canon est une arme bourgeoise. Des compagnies de canonniers s'organisent dans toutes les bonnes villes, et prêtent au roi leur concours.
C'est contre l'invasion anglaise, puis contre les incursions et les brigandages des grandes compagnies, que ces canonniers doivent garder les villes, et cellesci deviennent, dès lors, des points d'appui solides, à l'abri desquels on peut livrer bataille.
De l'occupation des places fortes dépend le succès
1 Cuvelier, trouvère du XIV' siècle; Roman de Bertrand du Guesclin {Documents inédits sur Vhistoire de France. Charriera 1839.)
d*une campag-ne, pour des capitaines prudents comme le Prince Noir, Chandos ou du Guesclin.
Du Guesclin engagea Charles V à se servir des compagnies d! archers ou d'arbalétriers, à cheval ' , que les bonnes villes équipaient à leurs frais, mais qu'elles prêtèrent bien volontiers au roi, pour l'assister contre l'Anglais et surtout contre les barons révoltés.
L'aprèi Viollet-le-Duc.
Fis. 110.
1 .. Les compagnies d'archers et d'arbalétriers étaient véritablement une infanterie nationale ; les hommes qui les composaient recevaient une solde et servaient le roi où il les appelait, sans se tenir dans les limites stipulées dans les Chartres communales pour les milices bourgeoises. On pouvait aussi les garder sous les armes tant que leur pré-
« Ces archers étaient vêtus d'une broigne de peau ou de toile piquée ; ils portaient cubitières, genouillères et grèves avec solerets de fer. Un camail de mailles leur couvrait la tète et descendait jusqu'au milieu des bras. Une casaque d'étoffe, avec ceinture roulée, fendue latéralement pour laisser passer les bras, descendait jusqu'au-dessous des genoux. Les flèches étaient, pendant le combat, passées dans la ceinture, du côté droit ^ »
Ces compagnies bourgeoises, en défendant bravement leurs villes contre les attaques des Bourguignons et des Anglais, contribuèrent puissamment à atténuer les désastreuses conséquences des batailles perdues.
Quand le connétable mourut, en 1380, devant une petite place du Gévaudan, Châteauneuf de Randan, les Anglais n'avaient plus en France que Bayonne, Bordeaux, Brest, Cherbourg et Calais.
La vie de du Guesclin est remplie de traits de prudence, d'humanité et de générosité ^ Le peuple l'appe-
sence était nécessaire. Ils étaient placés sous les ordres du grand maître des arbalétriers; ils passaient des montres ou revues, comme la cavalerie ; en un mot ils n'avaient de commun avec les milices communales que l'origine. » (Boutaric.) 1 Viollet-le-Duc. Mobilier.
* « Estoc d'onncur et arbre de vaillance,
Cœur de lyon, esprit de hardement , La fleur des preux et la gloire de la France, Victorieux et hardi combattant, Sage en vos faicts et bien entreprenant,
Souverain homme de guerre, Vainqueur de gens et conquéreur de terre.
lait le bon Connétable. Il lui savait gré surtout d'avoir déversé sur l'Espagne ces grandes compagnies de 'pillards et de routiers qui, depuis tant d'années, continuaient l'œuvre de destruction que les Anglais avaient entreprise.
Au lit de mort, le héros pria les capitaines qui l'entouraient, de ne point oublier ce qu'il leur avait dit mille fois : « qu'en quelque pays qu'ils fissent la guerre, « les gens d'église, les femmes, les enfants et le pauvre « peuple n'étaient point leurs ennemis ! »
Charles V rejoignit la même année, dans la basilique de Saint-Denis, le vaillant capitaine, qui avait éié le bras pendant quil était la tête, et l'histoire a confondu dans une même admiration ces deux nobles défenseurs de la patrie française.
Le plus vaillant qui oncques fût en vie, Chacun pour vous doit noir vestir et querre . Pleurez, pleurez, fleur de chevalerie! »
(Euslache Descliamps, poète champenois, mort en 1422.)
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LA CAMPAGNE DE FLANDRE DE
Après Charles le Sage, Charles le Fou.
Les premières impressions de ce roi de douze ans lurent des rêves de gloire et de conquête ', et son règne commença par une victoire.
Les Flamands s'étaient encore une fois révoltés contre leur comte, Louis de Maie.
' = Le petit roi de douze ans, déjà fol de chasse et de guerre, courait un jour le cerf dans la forôt de Senlis, lorsqu'il fit une merveilleuse rencontre : il vit un cerf, qui portait, non la croix, comme le cerf de saint Hubert, mais un beau collier de cuivre doré, où on lisait ces mots latins : César hoc mihi donavit (César me l'a donné).
« La faible imagination de l'enfant royal, déjà gâtée par les romans de chevalerie, fut frappée de cette aventure : il vit encore le cerf en songe avant sa victoire de Roosebeke. ■> (Michelet, Histoire de France. Paris. A. Lacroix, 1157Q)
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Les oncles du roi, les sires des Fleurs de lys \ réunirent sous l'oriflamme 10.000 lances, avec grant foison d'arbalétriers, de varlets et de routiers à pied ou à clieval, et ils rejoignirent à Arras, au milieu d'octobre, les 20.000 hommes du comte de Flandre.
L'objectif de cette armée était la délivrance d'Oudedenarde, assiégée par le régent populaire Philippe d'Arteveld ' et par les contingents de toutes les villes et de tous les villages de la Flandre insurgée.
Depuis Aire jusqu'à Courtray, les ponts de la Lys
* Nous en connaissons trois, depuis Poitiers :
L'ainé, le duc d'Anjou, nommé régent du royaume, avait fait main basse sur le trésor péniblement amassé par Charles Y;
Le duc de Berry avait ajouté le gouvernement du Languedoc et de l'Aquitaine à ses apanages d'Auvergne, de Poitou et de Berry;
Pliilippe le Hardi, duc de Bourgogne, s'était attribué la Normandie et la Picardie.
Le quatrième était le duc Louis II de Bourbon, oncle maternel de Charles V ; après être resté huit ans en Angleterre comme otage, il était devenu l'ami et le compagnon d'armes de du Guesclin.
- C'était le fils de ce célèbre Jacques d'Arteveld, capitaine de la corporation des brasseurs de Gand, qui s'était substitué au comte Louis de Nevers, pour engager, en 1340, la Flandre dans l'alliance anglaise. Jacques, après avoir été l'idole du peuple flamand, en était devenu la victime; il fut assassiné dans une émeute, en 1343. Le fils « n'avait point été nourri de jeunesse à faire guerre ni siège, mais à pêcher à la ligne dans les rivières de Lys et d'Escaut ». Il n'en commandait pas moins les Gantois, et il formait, avec Pierre du Bois et Pierre de Vintrc, un redoutable triumvirat militaire, « à qui toute la Flandre était obéissante, excepté Tenremonde et Oudenarde ».
Philippe d'Arteveld tenait état de prince et battait monnaie à Gand. On a conservé des écus de cette époque, portant le lion de Flandre avec cette devise: ' Libéra Gandavorum respuhlicn. Régente Artevelde ».
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avaient été rompus, à l'exception de ceux de Warneton et de Commines, bien gardés par un corps d'élite.
L'armée se concentra, le 3 novembre, à Séclin, sur la route d'Arras à Lille.
ËcheUe au g^^
L'avis du nouveau connétable, Olivier de Clisson, M prépondérant dans le conseil des princes et des grands seigneurs', qui arrêtèrent le plan de la campagne.
1 D'après Froissart, les membres do ce grand conseil de guerre étaient : le connétable et les deux maréchaux de France, Louis de Sancerre et le seigneur de Blainville. le sjre d'Albret, le sire de Coucy, Avmenon de Pommiers, l'amiral de France Jean de Vienne, Guillaume
Pour prévenir un soulèvement des communes françaises, sourdement remuées par l'exemple des Flamands, pour sauver Oudenarde, pour empêcher les Gantois de recevoir les secours qu'ils avaient demandés en Angleterre, ii fut décidé qu'on marcherait à l'ennemi par le chemin le plus court, c'est-à-dire qu'on forcerait le passage de la Lys et qu'on envahirait la Flandre occidentale.
ORDRE DE MARCHE DE L'ARMÉE ROYALE
c Or , il fut ordonné et déterminé que :
1" «. Messire Jocelyn de Hallewyn et le seigneur do Rambures mèneraient les 1.760 ouvriers, chargés d'aller devant pour aplanir les chemins, couper les haies et buissons, abattre frètes (escarpements), remplir vallées et faire le nécessaire pour ouvrir le passage :
Tête d'avant-garde.
2" c< Derrière les pionniers viendrait ïava?ît-garde, où les maréchaux de France, de Bourgogne et de Flandre auraient en leur gouvernement 1.200 hommes d'armes, 600 arbalétriers et 4.000 piétons flamands, portant pavois ou autres armures :
Gros d'avant-garde.
3° «. Le comte de Flandre et sa bataille, (où il pouvait
de Poitiers, le Bègue de Vilairn-!s, Raoul de Coucy, le comte de Convcrsanl, le vicomte d'Assy,. Raoul de Raineval, le sire de Sempy, Guillaume des Bordes, le sire de Sully, Olivier du Guesclin, Maurice de Tréséguidy, Guy de Bayeux, Nicolas Painel, les maréchaux de Bourgogne et de Flandre et Enguerrand d'Eudin.
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y avoir environ 16.000 gens d'armes, chevaliers, écuyers ou gens de pied), chevaucheraient su?-" l'aile de l'avant-garde, pour la conforter s'il en était besoin :
Flanqiieurs ; deuxième colonne parallèle.
4° « La bataille du roi de France marcherait derrière l'avant-garde ; elle serait composée de 6.000 hommes d'armes et de 2.000 arbalétriers génois ou autres :
Coiys principal.
Pierre de Villiers portait l'oriflamme, escortée par 4 chevaliers, Maurice de Tréséguidy, Baudrains de la Heuze, Robert le Baveux et Guy de Saucourt. Le Borgne de Ruet portait la bannière royale ; Le Borgne de Mondoucet celle du connétable.
A V arrière-garde, 2.000 hommes d'armes et 200 arbalétriers avaient «pour chefs et gouverneurs» les comtes d'Eu, de Blois, de Saint-Pol et d'Harcourt, les seigneurs de Châtillon et de La Fère.
Le sire d'Albret, le sire de Coucy et messire Hugues de Châlons étaient chargés de « mettre les batailles en arroy, en paix et en bonne ordonnance :
Maréchaux de bataille.
« Messire Guillaume de Mamimes et le seigneur de Champ-Rémy étaient ordonnés maréchaux pour loger le roi et sa bataille :
Maréchaux de camp,
« Il iut décidé que, le jour où l'on combattrait, le roi serait à cheval et nul autre fors lui. Pour être à ses
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côtés, étaient désignés huit vaillants chevaliers, Raineval, Vilaines, Pommiers, Eudin, Assy, Guy de Bayeux, Painel et des Bordes :
Aides de camp du roi.
« Pour chevaucher devant le roi et aviser le convenant des ennemis le jour de la bataille, le connétable Clisson, l'amiral Jean de Tienne et Guillaume de Poitiers » :
Chef d'état-mojor et lieutenants généraux.
Cet ordre de marche semble avoir été dicté pour une armée moderne.
Il prouve quels progrès l'art militaire a faits en France avec du Guesclin et avec ses émules ou ses élèves, Clisson, Coucy, le Bègue de Vilaines, Jean de Vienne, Raineval, Sempy, Louis de Sancerre.
Ce sont là de grands noms que notre histoire nationale doit recueillir précieusement ; car ces capitaines sont les créateurs de la Tactique française, qui, après avoir imité l'étranger, en puisant aux sources de l'antiquité grecque et romaine, prendra, peu à peu, son essor pour servir de modèle à toute l'Europe.
De Séclin ', où le conseil avait été tenu, l'armée devait, le lundi 4 novembre, traverser Lille sans s'y arrêter et l'aire étape à l'abbaye de Marquette, pendant que l'avantgarde, précédée des pionniers, irait reconnaître les passages de la Lys entre Commines etWarneton (pag. 431).
' Entre la Marcq (la rivière de Bouvinesj et la Dculc, au sud de la position de Wattignies.
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Pierre du Bois, qui commandait les 9.000 Flamands, chargés de défendre le passage, avait fait si bien décheviller le pont de Commines, « qu'il n'était pas en puissance d'hommes de le réparer, au cas où il serait défendu et où l'on mettrait empêchement à sa réparation. »
Quand le connétable aperçut Pierre du Bois au pied du pont, sur la chaussée très-élevée de la rive gauche, et les Flamands « tous rangés d'une part et d'autre, il fit chevaucher aucuns de ses varlets ' dessous et dessus la rivière, pour chercher un gué. »
Ces varlets revinrent, après avoir fait une lieue en amont et en aval, sans rien trouver.
Alors le connétable délibéra, avec Jocelyn de Hallewyn et le sire de Rambures, sur les moyens de rétablir le passage.
Pendant ce conseil, le sire de Sempy et quelques chevaliers ou écuyers, qui connaissaient bien le pays, improvisèrent un bac " et passèrent la Lys entre Com-
1 Ces varlets (ou gros varlets) sont les archers à cheval qui suivent chaque homme d'armes ; c'est la cavalerie légère des armures de fer, qui bat l'estrade, court en avant et sur les flancs, mais qu'on laisse en arrière quand il s'agit de conquérir < prix et honneur par fait d'armes. •
- « Sempy avait fait acharier de la ville de Lille, sur un char, un bacquet, les cordes et toute l'ordonnance pour établir le passage.
-: Ses gens enfoncèrent sur le rivage un gros planchon (pieu), et ils y
mines et Werwick, en présence du maréchal de Sancerre, que le connétable avait envoyé sur les lieux pour s'informer de l'entreprise.
Quand Clisson sut qu'elle avait réussi, et qu'il y avait déjà plus de 150 hommes d'armes sur la rive gauche de la Lys, il lit engager, par ses arbalétriers et par les gens de pieds armés de bombardes portatives^ une vive escarmouche en avant de Commines, afin de détourner l'attention de Pierre du Bois et de faciliter le périlleux passage du bac.
A mesure que les chevaliers prenaient terre sur la rive ennemie, ils s'embusquaient silencieusement dans une aunaie. Le soir, il y avait dans cette aunaie,
attachèrent une corde ; trois varlets entrèrent dans le bacquel, et allèrent attacher la corde à un second planchon, qu'ils tichèrcnt sur l'autre rive. Les varlets ramenèrent ensuite le bacquet au sire de Senipy qui y entra avec huit hommes d'armes, en disant au maréchal de Sanccrre qui trouvait l'aventure audacieuse : « Qui ne s'aventure, il n'a rien. Au « nom de Dieu et de Saint-Georges! nous passerons, et demain, avant « qu'il ne soit jour, nous ferons bon exploit sur nos ennemis ! >
« Quand ils t'ureni passés, ils se cachèrent dans un petit boqueteau d'un aulnoy, et ceux qui étaient au rivage, par une corde qu'ils avaient, retirèrent le bacquet à eux. Les autres passèrent, neuf par neuf, et de si grande presse de vouloir passer l'un avant l'autre que, si le maréchal de France n'y eût été, qui y mettait ordonnance et attremprance (modération) du passer, il y aurait eu de nombreux accidents, car on aurait chaque fois chargé le bacquet plus qu'il ne pouvait contenir. > (Froissart, liv. ii, chap. 180.)
1 « Adonc vinrent arbaleslriers et gens de pied avant; il y en avait aucuns qui, avec bombardes portatives, liraient grands carreaux empennés de fer, et les faisaient voler au delà du pont, jusqu'à la ville do Commines.
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16 bannières, 30 pennons et 400 hommes d'armes, <c toute fleur de gentillesse, sans un varlct. »
Le maréchal de Sancerre passa la Lys, à la tombée de la nuit, et forma cette troupe d'élite « sur les marais joignant la rivière, en pas et ordonnance, bannières et pennons devant, comme pour tantôt combattre.
c< Le sire de Sempy était au premier chef, et l'un des principaux gouverneurs et conduiseurs, parce qu'il connaissait le pays mieux que personne. »
Sancerre n'étant pas revenu, le connétable eut les dernières nouvelles du passage en voyant flotter, sur la rive gauche de la Lys, les bannières et les ^)ennons de ses gens.
Il avisa aussitôt au meilleur moyen de profiter de cette diversion et de secourir la poignée de braves, qui, enfoncés jusqu'à mi-jambes dans la fange du marais, supportaient gaiement les rigueurs d'une longue et pluvieuse nuit de novembre, « par les grands désirs et plaisance qu'ils avaient de conquérir le passage et honneur, car grand fait d'armes ils y voyaient.
— « Passe qui peut ! »
s'écria Clisson, et il ordonna de rétablir le pont, coûte que coûte.
• Ux se commença l'escarmouche forte et roide; et ceux de l'avant" garde montraient qu'ils passeraient s'ils [iouvaicnt.
« Les Flamands qui s'étaient paveschiés (fortifiés) du côté du pont, montraient aussi leurvisageetfaisaient très-grande défense. )- (Froissart.)
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Les pionniers jetèrent les portes et les planches du faubourg de Commines sur les arches ; les hommes d'armes et les gens de pied y mirent leurs targes ou leurs pavois, pendant qu'on amenait « deux chariots de claies, qui grandement aidèrent à la besogne. »
Cependant, Pierre Du Bois avait défendu à ses Flamands de descendre de la chaussée, pour aller assaillir les 400 français du marais.
— « Ces gens d'armes, disait-il, ne sont de fer ni « d'acier; ils ont travaillé tout le jour, et ils vont « estamper (errer) toute la nuit dans ce marais; il est « impossible qu'au jour, le sommeil ne s'en empare et « ne les abatte. C'est alors que nous viendrons tout « coyment sur eux pour leur donner assaut; nous « sommes assez nombreux pour les enclore. :>
Il y eut donc trêve jusqu'au jour.
Sempy s'acquitta très-loyalement d'être c gaiite et escoiite des Flamands^ car, il était au premier chef et il allait soigneusement, tout en se tapissant^-, voir et imaginer leur convenant, pour le rapporter au maréchal de Sancerre. r>
Les Français étaient en éveil et sous les armes,
* Vingt exemples nous apprennent avec quel soin et quel zèle lo sercice des avant-postes était fait à celte époque. 2 Patrouille rampante.
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quand les Flamands, conduits par Pierre du Bois, « vinrent à eux tout serrés, en un tas, marchant le petit pas, sans sonner mot. »
Au signal convenu, les 400 chevaliers et écuyers crièrent à pleine voix leur cri de guerre, ou celui de leurs seigneurs, pour tromper l'ennemi sur leur nombre:
— « Sempy ! Laval ! Sancerre ! Enghien ! Antoing ! Vertaing! Sconnevort! Salm! Hallewyn !
«se Et tous cris dont il y avait là gens d'armes. »
Ils reçurent l'attaque à la pointe de leurs longues lances. « Devant les fers tranchants et affilés de Bordeaux, les cottes de mailles flamandes ne tenaient pas plus que toile doublée. »
Pierre du Bois tomba blessé à la tête et à l'épaule ; ses gens reculèrent pour le tirer de la presse. Alors, les 400 armures de fer s'ébranlèrent à la fois, firent une trouée irrésistible au plus épais des assaillants, « ne les épargnant pas à occire et à abattre, non plus que chiens, et à bonne cause, car c'était le sort que leur réservaient les Flamands, s'ils avaient eu le dessus. »
Pendant cette lutte héroïque de 400 hommes contre 9.000, le connétable faisait rétablir le pont en toute hâte, mais, quand il put passer, les Flamands fuyaient déjà de tous côtés, après avoir mis le feu à Commines, pour retarder la poursuite.
G. 000 gens de pied, envoyés par le comte de Flandre
au secours de l'avant-garde, allèrent sur-le-champ réparer le pont de Warneton, pour que le charroi y passât plus aisément.
PHILIPPE D'ARTEVELD
Après le brillant fait d'armes de Commines, que l'histoire a presque passé sous silence malgré l'admiration qu'il inspira aux chroniqueurs, l'armée roj'ale se concentra devant Ypres, qui lui ouvrit ses portes.
La West-Flandre était conquise : toutes les villes se rachetaient du pillage ; tous les paysans désarmaient.
A cette nouvelle, Arteveld, au lieu d'attendre les Français sous les murs d'Oudenarde, où ils n'auraient pu le rejoindre qu'à travers mille obstacles et par des chemins impraticables dans cette saison, laissa un corps d'observation devant la ville assiégée, et courut à Gand, pour y convoquer l'arrière-ban de la Flandre occidentale.
Il passa la Lys à Courtrai, le 23 novembre, avec 50.000 hommes, et il marcha au-devant de l'armée royale qui, d'Ypres, allait à Bruges par Roosebeke, dans l'ordre de marche précédemment décrit.
Le mercredi, 26 novembre, les deux armées couchèrent à moins d'une lieue l'une de l'autre, entre Roosebeke, où le roi était logé, et Roulers, sur les deux
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versants de la colline de Goudbergh (la montagne d'Or) (Fig. 120, page 431.)
« Philippe d'Arteveld avait établi son camp en une place assez forte, entre un fossé et un bosquet ', en arrière d'une haie si épaisse qu'on ne pouvait aisément venir jusqu'à lui. »
Sa troupe d'élite se composait de 9.000 Gantois ; GO archers anglais avaient la garde de sa personne.
Arteveld ofl'rit à souper aux capitaines flamands, pour leur donner ses dernières instructions.
— «La journée de demain, leur dit-il, serapour nous, « si Dieu le permet, car nous ne trouverons jamais « seigneurs qui osent nous combattre en rase cam- « pagne, et l'honneur nous sera cent ibis plus grand « que si nous avions eu le confort des Anglais. S'il-s « étaient là, ce seraient eux qui auraient la renommée, « ce ne serait pas nous.
« Avec le roi de France est toute la fleur de son « royaume ; il n'en a rien laissé derrière lui. Or, dites « à vos gens qu'on tue tout sans merci, c'est le moyen « d'avoir la paix, car je veux et je commande sur la « tète, qu'on ne fasse pas un prisonnier, si ce n'est le « roi.
« Le roi n'est qu'un entant ; il est excusable, car il « ne sait ce qu'il fait ni où on le mène ; aussi, nous le i< conduirons à Gand pour qu'il apprenne notre langue»
' Petit bois.
« et pour qu'il devienne un Flamand. Mais les ducs, « les comtes, les hommes d'armes, occiez les tous. Les « communes de France ne vous en sauront pas mau- « vais gré, car elles voudraient, je le sais, que pas « un ne remît le pied en France.
« C'est le service qu'elles attendent de nous, et que <c nous allons leur rendre. »
Pendant que les capitaines flamands buvaient, sous la tente d'Arteveld, à l'extermination des Français, ceux-ci faisaient bonne garde.
Malgré le froid, malgré la pluie, « les seigneurs dormaient, toutes les nuits, tout armés sur les champs, attendant l'attaque à toute heure. »
Chacune des trois batailles avait son guet, sa troupe de sûreté particulière.
Cette nuit-là, le guet de la bataille du Roi était fait parle comte de Flandre, avec 600 lances et 1.200 autres gens.
<- Le jeudi, deux heures avant l'aube du jour, Philippe d'Arteveld fit sonner sa trompette pour réveiller son ost.
« Tous les Flamands se levèrent et s'armèrent. Ils sortirent de leur logis, et, conduits parleurs capitaines, ils s'en vinrent en une bruyère, en dehors d'un bosquet. Devant eux, il y avait un fossé assez large et nouvellement relevé ; par derrière, grand foison de ronces, de genêts et d'autres menus bois.
« Dans ce fort lieu, ils s'ordonnèrent tout à leur aiso
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en une gTosse bataille drue et épaisse de 50.000 des plus forts, des plus apperts, des plus outrageux, et qui le moins accomptaient leurs vies\
« En avant, se tenaient ceux de Gand, et Philippe à leur tête. Il était à pied, mais un page maintenait près de lui un beau coursier de 500 florins, pour qu'il put le monter, si la chasse se faisait sur les Français.
« Les autres contingents se pressaient en arrière, armés de maillets, de houètes (pics), de chapeaux de fer, de hoquetons et de gants de baleine. Chaque combattant portait un plançon (pieu) à picot (pointe) de fer et à virole, avec un grand couteau à la ceinture.
« Les compagnies de chaque ville ou chastellenic avaient des parures de même couleur pour se reconnaître -.
« Chaque métier avait sa bannière.
« Les Flamands se tinrent tous cois dans cette ordonnance, en attendant le jour. »
LE COxXNÉTABLE OLlVIEll DE CLISSON.
Charles VI voulait garder auprès de lui, pendant la bataille, le connétable de Clisson que « son Pèro
1 Oui avaient fait d'avance le sacrifice de leur vie.
- Froissart nous donne une description pilloresquc de ces uniformes flamands :
« Une compagnie portait cottes mélangées de jaune et de bleu; les autres, une bande noire surune cotte rouge; les autres, chevronnées de blanc sur une cotte bleue; les autres, ondoyécs de vert et de bleu; les autres, une jambe échiquetée de blanc et de noir; les autres, écartelées
aimait et se confiait sur tous autres, » et donner au sire de Coucy le dangereux honneur de conduire l'avant-garde.
Mais Clisson revendiqua avec fermeté le droit que lui conférait sa charge de connétable.
— «Depuis quinze jours, dit-il à l'enfant roi, je n'ai « fait autre chose que de remplir mon office pour votre « honneur et celui de vos gens; j'ai indiqué à chacun « sa tâche et sa place. Si demain nous combattons, par « la grâce de Dieu, et si l'on ne me voit pas à l'avant ■ « garde, on sera surpris; on me blâmera de retirer, « au moment décisif, ma direction et les conseils « de ma vieille expérience.
« On croira que je me mets à l'abri, et que je ne « vous ai obéi que pour fuir les premiers horions.
« Je vous en prie, très-cher Sire, ne changez rien à « ce qui a été arrêté pour le meilleur, et je vous dis « que vous y aurez profit ! »
Le roi laissa faire ce fidèle serviteur ; il exigea seulement qu'il vînt à la messe royale.
« Au matin, toutes gens d'armes s'appareillèrent, tant en l'avant-garde qu'à l'arrière- garde, comme aussi en la bataille du roi, et s'armèrent de toutes pièces, hormis les bacinets.
de blanc et de rouge ; les autres, toutes bleues et un quartier de rouge ; les autre^, coupées de rouge dessus et de blanc dessous. » (Liv. ii, cliap. 193.)
LE CONNÉTABLE OLIVIER DE CLISSOX
« Le roi ouït sa messe, et aussi firent plusieurs seigneurs; tous se mirent en prières et en dévotions envers Dieu, pour qu'il leur fit gagner honneur eu cette journée.
c< Il y avait une brume si épaisse, qu'à peine voyaiton à un arpent de distance. »
Clisson profita de cette brume pour reconnaître la position et l'ordonnance des Flamands, en compagnie de l'amiral de France et de Guillaume de Poitiers.
Ces trois vaillants chevaliers «et usés d'armes » chevauchèrent les plaines sans escorte, et rencontrèrent l'ennemi en marche.
En effet, à huit heures du matin, « les Flamands, n'ayant pas de nouvelles des Français et se voyant ensemble en une si grosse bataille, avaient quitté, par orgueil et outrecuidance, le fort lieu où ils avaient bivouaqué, pourrequerre et combattre l'armée royale.»
Les trois chevaliers les découvrirent au moment même où ils tournaient le petit bois pour se déployer dans la plaine. Ils côtoyèrent leurs flancs à droite et à gauche, et ils avisèrent le long et l'épais de leurs batailles, qui se rassemblèrent à moins d'un trait d'arc près d'eux.
— « Sire, dit Clisson, revenu auprès de Charles VI, réjouissez-vous, ces gens sont nôtres; nos gros varlets en auraient raison ! s>
Et, pour entourer plus facilement cette masse épaisse et peu mobile, il établit l'avant-garde et l'arrière-garde à droite et à gauche de la bataille du roi, et sur son prolongement, de manière à former une longue ligne (C. A. E.), dont les ailes devaient, au premier signal, converser sur le centre, pour assaillir les flancs de la phalange ennemie (F). (Fig. 120.)
Bataille de Roosebecke (29 novembre -1382).
A dix heures, Pierre de Villiers déploya solennellement l'oriflamme devant le roi.
Alors, une coïncidence heureuse fit croire à un prodige accompli par la pieuse enseigne de Saint-Denis : le brouillard se dissipa, et les Français, pleins de confiance et d'enthousiasme, virent venir à eux les Flamands « enlacés bras à bras, chacun portant son èâlon tout droit devant lui. »
Quand ils vinrent à joindre la bataille du roi, Arteveld fit tirer ses arbalétriers et tonner ses bombardes et canons '.
' Juvénal des Ursins raconte que le front des Gantois était protégé par des ribeaudaux.
« Ces ribeaudeaux, dit-il, sont broueltcs hautes, bardées de fer, à longs picots de fer devant, qu'ils ont coutume de mener et brouetter avec eux. Ils les arroulèrent devant leur balaille et là dedans s'enclorent. •
C'était dans les créneaux de ces remparts mobiles que les bombardes étaient mises en batterie.
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Les gros carreaux portaient juste ; beaucou^D de chevaliers tombèrent.
Alors les Flamands, « qui descendaient orgueilleusement et de grand'volonté les rampes de la montagne d'Or, se boutèrent de l'épaule et de la poitrine, comme sangliers forcenés à travers les hommes d'armes. Ils étaient si fort entrelacés ensemble qu'on ne les pouvait ouvrir ni dérompre.
Le centre français recula*.
Mais les deux ailes firent le mouvement de conversion ordonné par le connétable : chevaliers ou écuyers de l'avant-garde et de l'arrière-garde commencèrent à pousser de leurs longues lances, à fers de Bordeaux, longs et durs, pour crever les cottes de mailles et pénétrer dans les chairs.
Les Flamands, enlacés entre eux, ne pouvaient dégager leurs bras ni se servir de leurs épées.
Les blessés voulurent fuir, mais ce mouvement de recul augmenta la presse ; les deux flancs, poussés sur le centre, arrêtèrent et renversèrent ceux qui voulaient aller plus avant. La phalange entière, broyée par ses propres convulsions, ne fut plus bientôt qu'un immense monceau de gens qui s'étaient écrasés mutuellement*.
D'un pas et demi », dit lo religieux de Sainl-Denis
•- C'est ce que nous avons vu à Arbelles, à Cannes et dans les batailles de Mari us contre les Cimbres. C'est la conséquence de l'ordre profond ; c'est l'écrasement qui se produit dans une foule menacée par un danger imprévu.
« La bataille du roi, qui avait un peu branlé, se remit en vigueur. Les gens d'armes, avec leurs haches bien acérées ou avec leurs plombées, rompirent les bacinets flamands, en décervelant les têtes.
« Aussitôt que les Flamands étaient abattus, des pillards se boutaient entre les gens d'armes, portant grands couteaux, dont ils achevaient les blessés.
« Le cliquetis des armes sur ces bacinets était si bruyant, qu'on aurait pu croire que tous les haulmiers' de Paris et de Bruxelles s'étaient réunis, pour battre à la fois l'acier sur l'enclume. »
La victoire coûta cher cependant, car les jeunes chevaliers et écuyers, « qui désiraient les armes » se mettaient en grand péril en s'engageant dans la mêlée. Ceux qui tombaient, sans être secourus, périssaient écrasés.
L'écrasement fit plus de victimes que le fer: et « bien peu de sang fut répandu dans cette immense hécatombe. »
Arteveld était tombé au premier rang de ses 9.000 Gantois, dont pas un n'échappa.
La chasse fut poussée vigoureusement à travers les fossés, les aunaies et les bruyères. Un tiers à peine des 50.000 flamands, qui avaient couché la veille au pied de la montagne d'Or, purent se réfugier à Gand, à Bruges ou à Courtray.
* Fabricants de baumes, armuriers.
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CHARLES LE FOL
Tel fut le rêve de gloire du pauvre petit roi.
« Il fit pendre et décoller » les vaincus, puis il rentra, la lance sur la cuisse, dans Paris terrifié, pour reprendre le pouvoir à ses oncles et pour gouverner par lui-même.
Les vieux conseillers de son père, les marmousets *, comme les appelaient dédaigneusement les sires des fleurs de lys, l'y aidèrent pendant quelques années.
Ces sages ministres firent respecter les ordonnances de Charles V, qui réglaient les devoirs des compagnies soldées et de leurs capitaines - ; ils défendirent, en
i Olivier de Clisson, Bureau de la Rivière, Le Bègue de Vilaines, Jean de Novian, Jean de Montaigu (i 388-1392).
2 L'ordonnance de Sens, du 19 juillet 1367, avait prescrit :
« 1° Que pour empêcher les gens de compagnies de s'emparer de quelques forteresses, chaque bailli, accompagné de deux chevaliers, visiterait toutes les forteresses de son bailliage, les mettrait en dtat de défense et les pourvoirait de vivres et d'arlillerie, aux dépens des seigneurs à qui elles appartenaient, ou aux frais du roi en cas d'impuissance des seigneurs;
« 2° Que si les compagnies s'approchaient d'un bailliage, les capitaines, envoyés par le roi, feraient rentrer dans les forteresses, villes et châteaux, les habitans de ce pays avec leurs biens et leurs vivres. •
Celle du 13 janvier 1373 avait décidé :
• 1" Que toutes les compagnies seraient invariablement composées de iOO hommes d'armes et commandées chacune par un capitaine;
« 2° Que nul ne serait capitaine de 100 hommes d'armes sans lettres ou autorité du roi, de ses lieutenants, chefs de guerre, ou autres
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1388, « à tous les princes et seigneurs de rassembler des hommes d'armes, et à tout gentilhomme ou autre d'obéir à aucun ban de guerre autre que le ban royal, x.
En 1392, Olivier de Clisson fut assassiné à demi, à la porte de l'hôtel Saint -Paul. Charles VI voulut venger son connétable et poursuivre Pierre de Craon, l'assassin, jusqu'en Bretagne, où il s'était réfugié.
Mais on lui ménagea, dans la forêt du Mans, une nouvelle vision qui le rendit fou (1392).
Désormais, la France appartenait aux passions déchaînées, aux ambitions rivales des princes et des grands seigneurs, qui allaient livrer le royaume à la plus effroyable anarchie, au pillage des gens de guerre et à l'occupation anglaise.
Le duc d'Orléans, frère du pauvre roi insensé, voulut faire face au péril.
Il tenta de refréner les exactions des gens de guerre
princes et seigneurs du royaume, pour le service et la défense de la couronne ou pour le bien et la sûreté de leur pays, sous peine de confiscation de tous biens meubles ou immeubles, même de leurs chevaux et liarnois;
. 3" Que les capitaines de \0Q hommes d'armes, avec leurs gens, seraient placés par le roi sous l'autorité de ses lieutenants, chefs de guerre ou autres ofiiciers. »
. Les compagnies d'ordonnance ont donc été instituées par Charles V. Charles VII, en réalisant la permanence de l'armée régulière, ne fera qu'exécuter en grand lo plan de son aïeul. • (Auguste Yiiu. Histoire civile de l'armée, Paris. Didier, 1868).
BOURGUlGNOiXS ET AHMAGNACS. ioi
que Gerson, l'illustre chancelier de l'université, avait osé retracer devant Charles VI'. Il fit recruter en Italie des compagnies de cavaliers exercés'-, pour défendre la royauté contre les coupables entreprises du nouveau duc de Bourgogne, Jean sans Peur.
BOURGUIGNONS ET ARMAGNACS
Jean le Bon, en créant cette nouvelle maison de Bourgogne ^ et Charles V en augmentant sa puissance *,
1 « Si payement fault (manque) aux gens c'armes, i!s s'excuseront de payer; s'ils ne sont payés ils pilleront, et roberont très-outrageusement sur les pauvres gens large courroye du cuir d'autruy.
« Après que s'ensuit-il au pauvre peuple ?
« 11 s'en convient fuyr devant eux, comme brebis font devant les loups. El ne vaudrait-il pas donc mieux au pauvre peuple estre sans défense que tels protecteurs ou lois pillards avoir ?
« Vrayemenl il n'est langue qui sulTist à décrire la très-misérable indignité de cette besogne.
« Las! un pauvre homme aura-t-il payé son imposition, sa taille, sa gabelle, son touage, son quatrième, les éperons du roy, la ceinture de la royne, les treuaiges, les chaucées, les passages : peu lui demeure ; puis viendra encore une taille qui sera créée, et sergent de venir et engager pots et poilles »
{Remontrances de Gerson au roi Charles VI, en 1406.)
' • En l'an iiOl étaient venus, au mandement du duc d'Orléans, grant quantité de Lombards et Gascons, lesquels avaient chevaux terribles et accoutumés de tourner en courant, ce que n'avaient pas l'habitude de voir Français, Picards, Flamands ni Brabançons. » (Juvénal des Ursins. Histoire de Charles VI.}
"' La première maison Capétienne de Bourgogne s'était éteinte en 1363, par la mort de Philippe de Rouvre, descendant direct du roi de France Robert I" le Pieux.
•i En négociant, en 13GU, le mariage de son frère Philippe le Hardi
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ne se doutaient pas qu'ils avaient préparé aux rois, leurs successeurs, les redoutables adversaires qui seraient, jusqu'au traité d'Arras (1435), les alliés fidèles de l'Angleterre, et les aïeux de cette maison d'Autriche qui ferait la guerre à la France, pendant plus de cinq siècles.
Depuis longtemps déjà, Paris tremblait devant les violences de certaines gens de métiers, qui, sous le nom de maillotins ' puis de cabochiens^ , avaient prétendu s'armer pour les franchises municipales.
Le duc de Bourgogne s'était déclaré leur chef, et le parti populaire avait adopté ses couleurs. Il annonça hautement qu'il empêcherait les tailles nouvelles , qu'il laisserait les milices bourgeoises s'organiser sous des chefs électifs, et, comme gage de ses bonnes intentions, il fit assassiner le duc d'Orléans, son cousin germain (23 novembre 1407).
La plus grande partie de la noblesse française, sous
avec riiéritière du comte de Flandre, et en lui faisant présent, à cette occasion, de la Flandre française et de Lille la capitale.
' Le i^' mars 1382, un nouvel impôt sur les denrées, ordonné par le duc d'Anjou, régent du royaume, avait fait éclater à Paris une redoutable insurrection. Les insurgés avaient pillé l'Arsenal et l'Hôtel de ville pour s'emparer de lances, d'épées, de bâtons de guerre et surtout de maillets de plomb, qui leur valurent le nom de Maillotins. La victoire de Roosebeke sur les Gantois, alliés des agitateurs parisiens, avait permis de réprimer la sédition.
2 Simonet Caboche était l'un des chefs de la puissante corporation des bouc'ners et des écorcheurs de bêtes, qui avaient adopté comme signe de ralliement le chaperon blanc dos Gantois.
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l'impulsion du comte Bernard d'Armagnac, résolut de venger cette mort.
Les Armagnacs et les Bourguignons se firent alors une guerre acharnée, sans se soucier du dauphin Charles, qui acceptait avec résignation les volontés du parti victorieux.
Dès lors, le désordre et les rapines eurent pleine carrière. Sous les bannières opposées, les compagnies de pillards et de bandits commettaient les mêmes excès.
Les routiers étaient devenus les écorcheurs.
Charles VI avait cependant des instants lucides. Dans l'un d'eux, il apposa sa signature au bas de V ordonnance cabochienne (mai 1413), qui imposait de nouveau à la féodalité égoïste et batailleuse les prescriptions de 1388 *.
Mais les édits royaux étaient lettre morte devant la loi du plus fort. Il semblait qu'on fût revenu à l'époque la plus violente, la plus brutale du moyen âge.
PROGRÈS DE L'ARMEMENT
La civilisation reculait, la science militaire n'existait plus ; il n'y avait de progrès en France que pour l'armement des gens de guerre.
* Charles VI l'insensé, Charles VI l'impuissant, a rayé d'un Irait de plume la féodalité militaire et tracé le programme qu'ont exécuté avec une patiente ténacité, avec une inflexibilité qu'appuyait au besoin la hache du bourreau, son fils et son pelit-lils, Charles VII et Louis XI. (Auguste Vitu.)
CHAULES VI.
En effet, avoir une armure bien trempée, c'était pouvoir piller et rançonner impunément les gens désarmés ; manier une bonne arbalète, c'était assurer le succès de l'embuscade et du guet-apens.
Au commencement du XV siècle, le fer battu est dé-
Viollet-le-Duc.
Fig. 121.
flnitivement adopté dans la fabrication des armures.
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« Un manuscrit de 1404 à 1407 nous montre les hommes d'armes entièrement couverts de cottes de fer, composées comme les tassettes, au moyen de lames à recouvrements, maintenues solidaires par des rivets latéraux. Ils portent encore la gorgerette de mailles attachée au bacinet'. ^>
L'arbalète s'est alourdie, mais elle est devenue une arme de précision.
Pendant la première moitié du XV" siècle, ï arbalète à tour ou à moulle sera surtout employée à la défense ou à l'attaque des places,
La longueur totale de cette arme est de O'",9o. L'arc d'acier a 0"',73 d'envergure ; sa largeur au milieu est de 0"',0I), son épaisseur de 0"',015.
Cet arc est solidairement maintenu au sommet de l'arbrier par deux bielles de fer.
La corde de chanvre est amenée jusqu'à l'encoche de la noix (faite de corne de cerf avec pivot et broche d'acier, pour recevoir l'extrémité de la gâchette) par un mécanisme qu'on appelle le tour ou la moufle.
C'est une boite de fer, fixée à la queue de l'arbrier, et munie latéralement de deux poulies, autour desquelles les cordes de tension sont enroulées.
' Yiollct-le-Duc. Mobilier, lomax, page 189.
1 Les plates composant ces coites devaient ôtre assez souples et élastiques pour s'ouvrir et permettre de passer le bras, car elles étaient fixées par derrière au moyen de fortes boucles et courroies, comme certaines brigantincs.
« (let habillement de guerre n'avait pas la résistance des corselets el des tasscltes, mais il coûtait moins cher, il était plus léger et il laissait plus de libei'li'' aux mouvemenls du corps » {Idem.)
Deux bielles maintiennent un petit treuil, qu'on fait tourner à l'aide de manivelles contrariées. Les cordes de tension sont reliées au tour, par un méca-
Fig. 122.
nisme mobile, composé de chaque côté de l'arbrier de deux poulies, retenues par des brides de fer et terminées par un double crochet avec entretoise.
En tournant les manivelles, on amène sans secousse la corde de l'arc dans l'encoche de la noix.
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L'arbalète une fois armée, l'arbalétrier retirait la moufle, qu'il posait à terre ou qu'il suspendait à sa ceinture, puis il visait, en passant l'extrémité de l'arbrier sous l'aisselle droite, et en tenant le renfort de la main gauche.
VioUet-le-Dac.
Fis. 123.
C'était long, difficile, et l'on comprend bien comment les archers l'emportaient le plus souvent, pour la vitesse et même pour la précision du tir, sur les arbalétriers.
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L'INVASION ANGLAISE DE iilS i,
" « Après Pâques, le roi d'Angleterre, Henri V de Lancastre, fît une très-grande et noble assemblée, tant de grands princes et seigneurs que de bonnes gens d'armes et d'archers, pour venir en France.
« Il amena avec lui deux de ses frères, le bâtard do Portugal, plusieurs princes d'Angleterre ou d'autres pays, et aussi une très-grande partie de la marine (flotte) de Hollande ou de Zélande^
« Cette flotte ancra longtemps sur la mer devant le port d'Harfleur en Normandie, pendant que l'armée du roi Henri l'assiégeait par terre. »
S'il faut en croire un témoignage contemporain, les
1 Le tome m des Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique {NAlcncicnnc^, 1834) contient un récit inédit de la bataille d'Azincourt.
Ce document, que nous reproduisons presque en entier, complète le texte d'Enguerrand de Monstrelet, qui, après un mûr examen, nous a paru être le chroniqueur le mieux renseigné au point de vue militaire.
Nous indiquons par un astérisque ' les fragments du document de Valenciennes.
2 Henri V s'était embarqué, le '13 août, à Soulhampton « avec 6.000 lances et 24.000 archers, sans les canonniers et autres usant de frondes et engin?, dont il avait grande abondance. »
La flotte aborda, le 14 août « à un havre, entre Hariïcur et Ilonfleur. où l'eau de Seine chct en la mer. • Les Anglais débarquèrent sur la plage où François reconstruisit, cent ans plus tard, le Ilavre-de-Gràce. Ils investirent aussitôt Harfleur par terre et par mer, et ils employèrent • dos machines lançant des pierres grosses comme des meules de moulin, (jui renversaient les remparts et effondraient les maisons. •
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archers de Henry débarquaient en assez piteux équipage.
« C'étaient gens jeunes et forts do plusieurs pays, marchant nu-pieds, sans chausses, à peine vêtus de méchants pourpoints de vieux coutil, avec une pauvre coiffette de fer sur la tête, un arc et une trousse de sagettes à la main, une épée tranchante au côté'. »
A ces archers, qui seuls avaient des armes, était mêlée « très-grand quantité d'autre menu fretin de toute origine. »
PRISE D'HARFLEUR
On disposa devant Harfleur grande abondance de canons, de frondes et d'engins. Pour servir cette artillerie , le roi d'Angleterre avait exercé son droit de presse non-seulement sur les matelots, mais encore sur tous les fabricants d'arcs, les charpentiers, les serruriers et les maçons, que ses recruteurs avaient pu saisir et enrôler pour une année.
Les Armagnacs étaient au pouvoir ; c'étaient eux qui dirigaient le conseil de Charles VI.
Ce conseil investit messire Charles d'Albret, connétable de France, « de semblable puissance comme le roi, pour ordonner ei disposer toutes choses à sa pleine
' Fig. no, p. 313.
volonté. » Il donna au maréchal Boucicaut ' le gouvernement de la Normandie et celui de la Picardie à l'amiral Clignet de Brabant.
* « Charles d'Albret, connétable de France, et de bonnes gens d'armes avec lui, vinrent bien près de l'armée des Anglais, mais le connétable allait trop souvent boire et manger en l'ost du roi ; ce dont plusieurs seigneurs de France ne se tenaient pas pour contents.
« Tant fut le roi anglais devant la ville d'Harfleur que les gens de cette ville se rendirent, sauves leurs vies.
« On disait communément que l'amiral Clignet de Brabant et le connétable de France avaient vendu Harfleur aux Anglais. »
Henry V y entra le 21 septembre ; il en fit sortir les femmes, les enfants et les prêtres, après leur avoir donné à chacun dix sols parisis. Il fît crier à la trompette qu'on épargnât les habitants sous peine de la corde.
* « Un peu plus tard, il fit conduire en Angleterre la plus grande partie des bourgeois d'Harfleur. »
De tout temps, en France, on a cherché dans la trahison l'excuse de la défaite. Charles d'Albret n'était
1 Maréchal de France depuis d391. Nous l'avons vu faire brillamment ses premières armes avec du Guesclin (page 387j.
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pas un traître, mais un incapable. Au lieu d'armer les bourgeois et les paysans normands, qui demandaient à courir sus aux Anglais, il attendit nonchalamment à Rouen que la noblesse féodale eût répondu à son maiidement de guerre.
On avait publié à son de trompette, par tout lo royaume, « que tous, nobles, hommes, accoutumés de porter les armes, voulant avoir honneur, allassent nuit et jour devers le connétable, où qu'il fût. »
Mais les Anglais arrivèrent aux bords de la Somme avant que la cohue féodale se fût rassemblée en Picardie.
D'HARFLEUR A CALAIS
*« Après la Saint-Rémy {V^ octobre 141S), le roi Henry avait quitté Harfleur, qu'il laissait bien garnie de bonnes gens d'armes et d'archers, et il avait pris son chemin vers Abbeville, pour y passer la rivière de Somme.
« Les navires hollandais et zélandais étant retournés dans leurs pays, et les navires anglais ayant été effondrés, en totalité ou en partie, par une grande tempête, l'armée anglaise ne pouvait revenir en Angleterre que par Calais.
« Mais tous les gués et passages de la Somme étaient barrés' ; les Anglais durent s'en aller par l'Amiénois et le Beauvaisis, en remontant la rivière.
* Consullor la figuro 111, page 317.
« Les Français les suivirent et les côtoyèrent, sur la rive droite, sans rien entreprendre contre eux, mais en pillant et dévastant villes, monastères et abbayes. »
Les Anglais, en revanche, observaient une discipline sévère: le pillage, le viol, la désertion, la désobéissance aux chefs étaient punis de mort et de dégradation. Henri V ne demandait aux petites villes et aux bourgades que du pain et du vin.
Il comptait franchir, comme Edouard III en 134G, la Somme au gué de Blanche-Tache, mais il crut sur parole un prisonnier qui lui affirma que ce gué était gardé par 6.000 combattants, et il remonta la rivière pour trouver quelqu'autre passage.
Le connétable était à Péronne avec 14.000 lances.
Cette fois encore comme avant Crécy, l'armée anglaise, acculée à la Somme et à ses places fortes par une armée très-supérieure en nombre, fut sauvée par un traître.
Un paysan, payé, dit-on, par le duc de Bourgogne, qui ne voulait pas que les Armagnacs gagnassent une grande victoire, indiqua aux Anglais, parmi les marais de la Somme, le gué de Béthencourt à une lieue de Ham.
Le 19 octobre, les Anglais jetèrent dans l'eau les échelles, les portes et les fenêtres du village pour passer plus facilement.
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Le connétable, immobile dans son camp de Péronne, n'apprit le passage que lorsque les Anglais étaient déjà retranchés sur les hauteurs d'Athies, sur la rive gauche de la Somme'.
Il délogea aussitôt de Péronne, pour aller prendre position dans le comté de Saint-Pol et leur barrer la route de Calais.
Son armée, « en dehors de 14.000 lances nobles, n'était, d'après le Religieux de Sainl-Denis, qu'un ramassis de bandits. »
Paris avait offert 6.000 volontaires des compagnies bourgeoises, parfaitement équipés ; mais les ducs de Bourbon et d'Alençon* avaient dédaigneusement refusé ce renfort « de boutiquiers. »
* « Cependant, le comte de Nevers vint, à très-belle compagnie, pour combattre les Anglais, qui s'étaient arrêtés à Maisoncelle, vers Blangy-en-Ternois, en grande disette de boire et de manger, et très-forts fa-
1 ■ • Tant chomincreiit les Anglais qu'ils se trouvèrent à haulcur de Péronne. Ils passèrent la Somme près de la ville de Doingt, bien paisiblement; et pourtant, si on eût voulu les combattre au passage, il n'en eût pas échappé un seul.
« Mais le connétable se tenait dans les bonnes villes, et, au nom du roi de France, il faisait défendre à ses gens de combattre. »
'■i Jean 111, duc d'Alençon, descendait en ligne directe de Charles de Valois, fils de Philippe III le Hardi et frère do Philippe le Bel, Le comté d'Alençon avait été érigé en duché-pairie le i" janvier 1415.
ligués de chevaucher ou d'aller à pied , car il faisait très-laid temps de pluie et de vent. »
« Le connétable et plusieurs princes de France les devancèrent, et s'établirent à Azincourt pour les arrêter dans leur marche.
« La noble chevalerie ou gentillesse qui était avec eux était apprêtée à combattre les Anglais, le jeudi, 14 octobre, dans l'après-dîner, mais les courtisans ne le voulurent pas souffrir.
« Il dirent qu'il était trop tard, et qu'il valait mieux attendre jusqu'au lendemain.
«Dans la nuit de ce jeudi, les hérauts d'Angleterre vinrent en l'ost de France demander à faire, le lendemain, jour de saint Crépin et saint Crépinien, un parlement avec les seigneurs de France ; ce qui leur fut accordé.
« Toute cette nuit, il ne fit que pleuvoir.
« Le lendemain, le parlement dura peu. Les Anglais offraient de rendre Harfleur et toutes leurs forteresses, à l'exception de Calais et de 100.000 couronnes, pourvu qu'on les laissât s'en aller sauvément à Calais.
« Le connétable ne voulut rien accorder.
« Alors, les parlementaires se retirèrent en leur ost, et les Anglais se mirent en ordonnance pour combattre. Ils étaient logés sur jachères et en dure terre ; les Français, au contraire, étaient sur les blés , entre un bois et une palissade. Ceux de leur avant-garde étaient fort
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en détresse, car ils enfonçaient profondément leurs pieds dans la terre détrempée par la pluie.
ORDRE DE BATAILLE DES FRANÇAIS K
« Par commandement du connétable et d'aucuns sages de son conseil, on avait ordonné trois batailles, c'est à savoir avaiit-gardc, bataille et arrière-garde.
« Dans V avant-garde, furent mis environ 8.000 bacinets, chevaliers ou écuyers, 1.000 archers (m) et arbalétriers (^^). Le connétable (C) conduisait. Il avait avec lui les ducs d'Orléans * et de Bourbon, les comtes d'Eu et de Richement ', le maréchal Boucicaut, le maître des arbalétriers \ le seigneur de Dampierre, amiral de France, messire Guichard Dauphin et aucuns autres capitaines.
<v Le comte de Vendôme, avec plusieurs officiers du roi et 1.600 hommes d'armes, fut ordonné pour faire l'aile droite et férir lesdits Anglais sur leur flanc gauche. L'autre aile, commandée par l'amiral Clignet de Brabant et messire Louis Bourdon, était composée de
1 Récit d'Engucrrand de Monstrclet. Ce chroniqueur llamand a raconté les événements accomplis de 1400 à 1452, avec autant d'impar lialité que pouvait le faire un prévôt de Cambrai, ollicier des ducs de Bourgogne.
2 C'est le poëte Charles d'Orléans, le fils du prince assassiné par Jean sans Peur.
"' Arthur de Bretagne, douxirmo (ils du duc .[l'an V et le futur conu;?lable de France.
■• Jean de Torçay.
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800 hommes d'armes à cheval, tous gens d'élite qui devaient rompre le trait des Anglais (B).
« La bataille comptait autant de chevaliers, d'écuyers et de gens de trait que l'avant-garde. Ses conduiseurs étaient les ducs de Bar et d'Alençon, les comtes de Nevers, de Yaudemont, de Blamont, de Salm, de Grand- Pré et de Roussy.
« En ï arrière-garde, était tout le surplus des gens d'armes, commandés par les comtes de Marie, de Dammartin, de Fauquembergue et le seigneur de Lauroy, gouverneur d'Ardres, qui avait amené ceux des frontières du Boulonnais.
« Cela fait, les hommes d'armes et les gens de pied se divisèrent par compagnies; chacun au plus près de sa bannière.
«De neuf à dix heures du matin, en attendant la venue des Anglais, les Français firent ensemble paix et union des haines, noises et dissensions, qu'ils pouvaient avoir eues en temps passé les uns contre les autres.
« Bien que le plus grand nombre des Français tînt pour certain, vu la grande multitude qu'ils étaient, que les Anglais ne pourraient échapper de leurs mains, toutefois, les plus sages moult doutaient et craignaient à les combattre en bataille réglée. »
AZINCOURT (25 octobre U1J5).
Azincourt (25 octobre Hlo).
« Ce vendredi au matin, les Anglais, voyant que les
Fig. 124.
Français ne les approchaient pas pour les envahir, burent et mangèrent; et, après avoir invoqué l'aide di-
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vine contre leurs ennemis, ils se délogèrent de Maison celle.
« Leurs coureurs, envoyés par derrière le village d'Azincourt, ne trouvèrent nuls gens d'armes; mais pour effrayer les Français, ils embrasèrent une grange et une maison du prieuré Saint-Georges d'Hesdin.
« Le roi Henri fit passer derrière son ost environ 200 archers, qui entrèrent secrètement dans Tramecourt, sans être vus des Français, et s'établirent dans un pré, assez près de leur avant- garde.
« Ils se tinrent là tout coyement jusqu'à ce qu'il fût temps de tirer *.
« Tous les autres Anglais demeurèrent avec leur roi, qui tantôt fit ordonner sa bataille par un chevalier chenu de vieillesse, nommé Thomas Epinhem.
« Ce chevalier mit les archers (a) au front devant, et les gens d'armes derrière les archers; il fit ensuite comme deux ailes de gens d'armes et d'archers. Les chevaux et bagages furent laissés à Maisoncelle derrière l'ost.
« Les archers fichèrent chacun devant eux un pieux aiguisé des deux bouts.
« Messire Thomas, chevauchant, lui troisième, par devant ladite bataille, exhorta à tous généralement, de
C'est Vembuscade indiquée sur le croquis 124.
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par ledit roi d'Angleterre, qu'ils combattissent vigoureusement pour garantir leurs vies.
« Quand il eut fait lesdites ordonnances, il jeta en l'air un bâton qu'il tenait à la main, en disant :
« Maintenant, frappez! »
« Puis il descendit de cheval pour combattre à pied comme étaient le roi et tous les autres.
« A la vue de ce bâton, tous les Anglais soudainement firent une très-grand'liuée, dont grandement s'émerveillèrent les Français.
« Alors, comme ceux-ci restaient immobiles, les Anglais allèrent au-devant d'eux tout bellement par ordonnance ; et derechef, ils firent un très-grand cri en ^'arrêtant et reprenant leur haleine \
C'est la marche en avant par bonds successifs de nos tirailleurs ^.
« Les archers, qui étaient en embuscade dans le pré de Tramecourt, commencèrent aussi à tirer vigoureusement sur l'avant-garde française, en élevant comme les autres grand'huée, et en sonnant leurs trompettes \
« • ' A dix heures du matin, environ, les Anglais commencèrent à braire, à crier et à huer par trois fois, en marchant rapidement au-devant des Français. Ils étaient précédés de leurs archers, qui accouraient sans armures et leurs chausses défaites toujours tirant. •
2 Règlement du 12 juin 187o sur les manœuvres de l'infanterie française : titre ii, art. 397 et titre m, art, 297.
3 Les trompeltcs sonnaient la charge.
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«K C'est ainsi que la bataille fat engag-éo.
« Les archers, dont il y avait bien 13.000, tirèrent d'abord à la volée d'aussi loin qu'ils purent tirer, de toute leur puissance.
<i La plus grande partie de ces archers était sans armures sur leurs pourpoints, les chausses avalées', ayant haches ou épées pendues à leurs courroies. Beaucoup étaient nu-pieds et sans chaperon.
« Les Français commencèrent à incliner leurs têtes, afin que les traits n'entrassent pas en la visière de leurs bacinets.
« Cependant, ils s'avancèrent un peu à rencontre des Anglais et ils les firent reculer. Mais, avant le premier choc, il y avait déjà moult de Français empêchés et navrés par le trait des archers anglais.
« Ils étaient d'ailleurs si rapprochés et si serrés entre eux qu'ils ne pouvaient pas lever le bras pour frapper.
« Les hommes du premier rang pouvaient seuls se servir de leurs lances, qu'ils avaient raccourcies de moitié pour les rendre plus solides, et pour aborder les Anglais de plus près.
« Cependant, Clignet de Brabant n'avait pu réunir que 140 (B), des 800 hommes d'armes qu'on lui avait promis pour rompre les archers anglais. Cette petite troupe de cavaliers essaya (\q passer à cheval au travers des archers.
• Tombant sur les talons.
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« En avant de tous ses compagnons, messire Guillaume de Saveuse chargea tout seul ; il fut tiré à bas de son cheval et mis à mort. Les autres eurent leurs chevaux tués ou blessés par la force du trait, et ils durent PB replier sur l'avant-garde. »
Mais alors, ces cavaliers affolés, « qui ne pouvaient plus tenir ni gouverner leurs chevaux», vinrent jeter le désordre et la confusion dans les rangs des hommes d'armes à pied qui, dans leur empressement à combattre, et pour opposer à l'ennemi un rempart plus épais, s'étaient formés sur 32 rangs! {C, Cr.)
«. Les lourds chevaux caparaçonnés des fuyards les dérompirent sur plusieurs points, renversant hommes d'armes sans nombre. Les derniers rangs de l'avantgarde commencèrent alors à s'enfuir, et ce funeste exemple gagna promptement le corps de bataille et surtout l'arrière-garde *.
« Les Anglais profitèrent aussitôt de cette confusion et de ce désordre, pour pénétrer tous ensemble dans les ouvertures de la phalange rompue.
« Ils jetèrent leurs arcs et saïettes, prirent leurs épées, haches, maillets, becs-de-faucons et autres bâtons de guerre, frappant, abattant et occiant les Français. »
« Quand l'avant-garde françaic5e fut dispersée, les ar-
1 Quand la tête recule, la queue fuit.
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cliers anglais se dirigèrent vers la seconde bataille, qui était derrière.
« Le roi Henri * avec tous ses gens d'armes suivait W les archers.
« Le duc Antoine de Brabant se bouta presque seul dans l'espace compris entre l'avant-garde et la bataille française, et trouva là une mort glorieuse.
« La bataille fat dérompue en plusieurs lieux par les Anglais qui abattaient et occiaient cruellement et sans merci tous ceux qui tentaient de résister.
« A l'approche des Anglais, ce qui restait encore de l'arrière-garde tourna le dos, à l'exception des chefs, qui se firent tuer ou prendre ^ »
« * En moins d'une demi-heure de combat, l'armée française avait été déconfite, sans que le connétable et ses lieutenants eussent songé à se servir des arbalétriers et des archers (m, ??.).
« La noblesse voulait avoir seule les honneurs du combat à pied ; aussi supportera-t-elle tout le poids de la défaite.
« Les Anglais s'occupaient de mettre à rançon les grands seigneurs qu'ils avaient pris, lorsqu'il vint
• * • Le roi d'Angleterre était remonté à cheval ; il avait une couronne d'or sur son casque. Devant lui un écuyer portait, en guise d'étendard, une queue de renard au bout d'une lance. »
2 Monslrclet.
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nouvelle au roi Henri, qu'un corps français avait assailli les derrières de l'armée anglaise, et s'était emparé de son charroi parqué à Maisoncelle. »
La nouvelle était vraie.
La garnison d'Hesdin et les paysans des environs, conduits par Robinet de Bournonville, Rifflard de Camase et Ysambert d'Azincourt, étaient venus « à grand effort » jusqu'au logis du roi d'Angleterre et l'avaient pillé.
« Ils avaient pris et emporté l'épée du roi Artus, qui valait plus de finance qu'on ne pourrait le dire, et deux couronnes d'or ornées de pierres précieuses : l'une devait être portée par Henri V devant le peuple de France , l'autre était destinée à son couronnement dans la basilique de Reims.
« On prétend que les gens d'Hesdin et des environs étaient assez nombreux et assez forts pour déconflre tout ce qui restait d'Anglais après le combat, et que ce fut grand'pitié de voir toute cette noble chevalerie et gentillesse de France qui, au regard des Anglais, étaient bien dix contre un, se faire ainsi déconfire, quand il aurait suffi de ses gros varlets pour combattre les Anglais et toute leur puissance. »
Cette courageuse diversion contre les derrières de l'ennemi eut les résultats les plus funestes.
Henri V, en voyant qu'il avait plus de prisonniers que de soldats, et que les fuyards français, revenus de
leur première surprise, se ralliaient par compagnies à petite distance, craignit d'être tourné et entouré.
« * Il fit crier à la trompette que tous ceux qui avaient des prisonniers les tuassent.
« Adonc put-on entendre grands cris de surprise, tant des Français que des Anglais, qui tenaient à garder leurs bons prisonniers.
« On obéit cependant, et tous ceux qui, faute de chevaux, ne purent s'enfuir, furent égorgés. »
Ce massacre était inutile. Les gens d'Hesdin avaient été repoussés par quelques bannières anglaises, accourues en toute hâte de Tramecourt ta Maisoncelle.
En vain les comtes de Marie et de Fauquembergue, les seigneurs de Lauroy et de Chin, avec GOO hommes d'armes qu'ils avaient ralliés à grand'peine, « allèrentils frapper très-vaillamment dedans les Anglais»; en vain quelques braves s'assemblèrent-ils, «par petits morceaux », pour charger l'ennemi, leur dévouement et leurs efforts ne pouvaient rien sauver. Tous furent tués ou pris.
Pour la troisième fois depuis soixante-dix ans, les Anglais avaient remporté une grande victoire, sur laquelle ils n'avaient pas compté.
- « Ce ne sont pas les Anglais qui vous ont vaincus, « disait Henri V, le soir de la bataille, aux barons pri- « sonniers, c'est Dieu, c'est Notre-Dame, c'est mon-
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« seigneur Saint-Georges, qui ont voulu punir vos « péchés. Car, vous vous mettez en campagne en or- « gueil et en grande bombance ; vous ne respectez ni « filles ni femmes, vous pillez le plat pays et les églises. c< Aussi longtemps que vous agirez ainsi, Dieu vous « abandonnera. Jamais les gens venus avec moi c< d'outre-mer n'en ont fait autant; jamais ils n'ont « porté le feu en France, ou, s'ils l'ont fait, nous en « avons tiré justice. »
Le lendemain, le roi d'Angleterre envoya SOO hommes pour reconnaître les morts.
*« Ces gens leur enlevèrent cottes d'armes et armures, et avec petites happes (couteaux) qu'ils avaient à la main, ils découpèrent le visage des morts aussi bien que des blessés, tant Français qu'Anglais, afin qu'on ne put pas les reconnaître'.
« 600 Anglais avaient été tués; parmi eux étaient
> * « Louis de Luxembourg, dvêque de ThtVouunne, bénit les champs où s'élail livrée la bataille; l'abbé de Blangy et l'évéque firent construire à leurs frais cinq grandes sépultures. Dans chacune on enfouit 1.201) morts au plus; on les recouvrit d'une grande croix de bois.
« L'évéque défendit qu'on emportât les morls, afin de mettre fin aux pleurs et aux lamentations des bonnes gens.
« 11 est donc le seul qui ait connu le nombre des morts, car il avait fait prêter serment aux fossoyeurs de ne pas révéler les noms et le nombre de ceux qu'ils avaient enterrés.
c On sait que les gens du Ternois et du Boulonais, jiour dépouiller plus facilement les blessés, égorgèrent le long des haies et des buissons tous ceux qui n'étaient pas accompagnés de bonnes gens darmcs.»
les deux frères du roi Henri et deux ou trois princes anglais. »
Les Français laissaient 6.000 morts S sans compter les prisonniers et ceux qui s'enfuirent.
« Le lendemain, samedi 26 octobre, le roi d'Angleterre quitta le champ de bataille avec toute sa compagnie et prit son chemin vers Calais, emmenant tout le butin et environ 2.200 prisonniers.
« Les trois quarts des Anglais cheminaient à pied, moult travaillés, tant de ladite bataille que de la famine et d'autres misères.
« Après avoir passé cinq ou six jours à Calais, Henri V s'en retourna en Angleterre, suivi des prisonniers qu'il n'avait pas mis à rançon, comme les ducs d'Orléans et de Bourbon, les comtes de Richement, de Marie et de Vendôme. »
LE TRAITÉ DE TROYES (21 mai i420).
Azincourt livrait de nouveau la France à l'invasion anglaise, méthodique et progressive.
Pendant que la guerre civile sévissait plus cruellement que jamais', pendant que le peuple des villes
1 » * On a dit que Charles d'Albret avait été tué au commencement de la bataille par aucuns chevaliers de Picardie, qui s'aperçurent de la trahison que lui et les siens avaient faite. »
Toujours la trahison !
2 t Les quatre années qui s'écoulèrent entre la balaille d'Azincùurt
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emprisonnait et massacrait les Armagnacs, hautement accusés par les Bourguignons de lâcheté ou de complicité avec l'ennemi, Henri V faisait à loisir la conquête de la Normandie.
Rouen, du moins, sauva son honneur par sept mois d'une résistance, dont le héros fut Alain Blanchard, capitaine des arbalétriers '.
Jean sans Peur n'avait pas osé secourir la valeureuse cité. L'agonie de Rouen porta malheur au meurtrier du duc d'Orléans : il fut assassiné au pont de Montereau, sous les yeux du Dauphin, le 10 septembre 1419.
et la mort de Jean sans Peur, ne furent remplies que par de nouvelles et plus tragiques explosions des haines et des luttes entre les deux fractions des Bourguignons et des Armagnacs, prenant, perdant, reprenant et reperdant tour à tour l'ascendant auprès du roi fou et le gouvernement de la France. » (Guizot, Histoire de France. Tome ii, page 260.)
1 Rouen se rendit le -19 janvier 1419. Au milieu de décembre, ses émissaires avaient prévenu le duc de Bourgogne, qui était alors à Beauvais avec Charles Yl, • que, dès l'entrée d'octobre, ils avaient été contraints de manger chevaux, chiens, chats, souris et autres choses non appartenant à créature humaine; que plusieurs milliers de gens étaient déjk morts de faim ; qu'ils avaient bouté hors de la ville plus de 12.000 pauvres gens, hommes, femmes et enfants, desquels la plus grande partie étaient morts dedans les fossés bien piteusement; comme dans ces fossés des femmes enceintes accouchaient sans secours, si bien que les bonnes gens pitoyables de la ville tiraient les nouveau-nés dans des paniers pour les faire baptiser et après les rendaient aux mères, pour les laisser mourir avec elles. • (.^onstrclet.)
Jean sans Peur promit aux Roucnnais une armée de secours; mais quand vint le terme qu'il avait fixé pour la délivrance, il donna congé à ses gens d'armes, en invitant la garnison et les bourgeois « à traiter pour leur salvation avec le roi d'Angleterre, du mieux qu'ils pourraient. »
Henri V fit décapiter Alain Blanchard 1
L'année suivante, son fils Pliilippe (le Bon) signait avec le roi d'Angleterre ce honteux traité de Troyes (21 mai 1420), qui livrait aux Anglais « Paris et les 16 cités obéissant alors au duc de Bourgogne *».
Les hommes d'armes bourguignons passaient sous les bannières anglaises, et Henri V de Lancastre était reconnu comme l'héritier légitime de Charles VP.
Le sentiment national protesta contre ce coup d'état anti-français, plus vivement encore qu'au lendemain de Poitiers.
Autour du dauphin déshérité et renié par sa mère elle-même, se groupèrent les chevaliers français, qui ne voulaient pas obéir à un souverain étranger.
Les bonnes villes fermèrent leurs portes, fondirent des canons et organisèrent de nouvelles compagnies bourgeoises.
Le peuple, pour qui l'Anglais était la cause première d'un siècle de souffrances, murmurait dans ses villages pillés et incendiés, des paroles de colère et de vengeance'.
1 Juvénal des Ursins.
2 La reine Isabeau de Bavière ayant osé déclarer que le dauphin Charles n'était pas son fils, Catherine de France, en épousant Henri V lui apportait en dot l'hérédité à la couronne de France, au mépris de la loi salique.
« Ce coup d'État anti-français accompli par un roi de France, avec le concours du plus grand des seigneurs français (le duc de Bourgogne) au profit d'un souverain étranger, devait soulever les plus ardentes et les plus légitimes passions nationales. » (Guizot.^
5 Christine de Pisan était l'interprète inspirée des f:entiments populaires quand elle disait aux Anglais :
€ Déjà cuidiez France avoir gagnée
L'ARMÉE DU ROI DE BOURGES
Quand, en 1422, Henri V et Charles VI moururent à quelques mois d'intervalle, l'invasion anglaise était maîtresse de la plus grande partie de la France.
Pour reconquérir son héritage, pour lutter contre les armées d'Henri VI de Lancastre', proclamé à Saint- Denis roi de France et d'Angleterre, le prince français, salué du nom de Charles VII par quelques chevaliers réunis à Méhun-sur-Yèvre, semblait n'avoir ni le courage ni la volonté nécessaires.
Le duc de Bedfort, le régent anglais, l'appelait par ironie, le roi de Bourges"^, et c'est par deux batailles perdues que Charles le Victorieux inaugura son règne.
2 II avait dix-huit mois.
■•2 La Touraine, l'Orléanais, le Berri, l'Auvergne, le Bourbonnais, Lyon, le Dauphinc, le Languedoc et les parties orientales de la Gascogne reconnaissaient l'héritier légitime des Valois (Henri Martin).
iS2 JEANiNE JJARC.
Gravant-sur- Yonne (1" juillet 4423).
Les compagnies écossaises, italiennes ou castillanes, qui servaient le « gentil dauphin, » avaient pris l'offensive en Champagne, sous les ordres du maréchal de Séverac.
Elles assiégaient la forteresse bourguignonne de Gravant, qui commande le cours de l'Yonne entre Auxerre et Avallon, en face de Coulanges-la- Vineuse, lorsqu'une armée anglo-bourguignonne', supérieure en nombre, les entoura et les battit, le 1" juillet 1423, après un combat opiniâtre.
Lord Stuart-Darnley, le capitaine des Écossais, fut pris avec Poton de Saintrailles et 400 nobles hommes. { .200 morts, la plupart Écossais, restaient sur le champ de bataille.
Ce n'était pas la première fois que ce noble sang écossais^ coulait pour la France, mais jamais ces vaillants champions d'une cause presque désespérée n'avaient donné un plus généreux exemple. Les chevaliers français tinrent à honneur de rivaliser de dévouement avec les montagnards d'outre-mer, et malgré les hésitations des courtisans inhabiles et égoïstes qui dirigaient le conseil de Charles VII, l'armée du roi de
i Les comtes de Salisbury et de Suffolk commandaient les Anglais, et le maréchal de Toulongeon les Bourguignons.
2 Charlemagne, saint Louis et Philippe le Bel avaient pris des Écossais à leur solde. Charles VI avait eu une garde écossaise.
CRAVANT-SUR-YONNE (1 " juillet U23) 483
Bourges tint bravement la campagne contre les Anglais et les Bourguignons plus nombreux, mieux pourvus et enhardis par la victoire.
La dernière forteresse, qui tînt encore pour le dauphin, sur la frontière de Normandie, le château d'Ivry, venait d'être prise par les Anglais.
18.000 Français, Écossais ou Lombards*, réunis sous les bannières du jeune duc d'Alençon, du connétable de France, Jean Stuart de Buchan, du vicomte de Narbonne, du maréchal de Lafayette et du comte de Douglas, se mirent en campagne, dans les premiers jours d'août, pour reprendre Ivry.
Mais Bedfort avait choisi, sur la rive gauche de l'Eure, une position si forte (/)) que, le conseil trèsdivisé des capitaines dauphinois décida qu'on passerait outre sans l'attaquer. (Fig. 12S, page 485.)
L'armée se dirigea vers l'est, en longeant l'Arve, pour tenter un coup de main sur Verneuil.
On employa, pour tromper la garnison, un stratagème d'écorcheur, qui réussit.
Quelques Écossais, garrottés et souillés de sang, crièrent en anglais aux défenseurs, que l'armée de Bedfort venait d'être détruite dans une grande bataille.
1 Lord Douglas était débarqué à la Rochelle avec 5.000 hommes d'élite; le duc de Milan avait envoyé 500 lances et 1.000 archers lombards, conduits par trois fameux condottieri, Valperga, Rusca et Cacchiere. Les condoUieri étaient les routiers et les écorebeurs de l'Italie.
et qu'ils étaient eux-mêmes des prisonniers, qu'on allait égorger si Verneuil n'ouvrait pas ses portes. Verneuil se rendit.
Mais, le soi-disant vaincu s'était mis à la poursuite des Français, et il couchait à Damville-sur-Iton, lo jour même de la reddition de Verneuil.
La bataille eut lieu le lendemain.
En voici le récit d'après Monstrelet et Lefebvre de Saint-Remi.
Verneuil (17 août 1424).
« Le lendemain de l'Assomption, le duc de Bedfort partit très-matin de Damville, en belle et très-grande ordonnance, jusqu'assez près de Verneuil, auquel lieu et à l'environ étaient logés les Français, ses ennemis.
« Ceux-ci, sachant sa venue, se préparèrent bien diligemment et mirent leurs gens en bataille pour s'assembler à rencontre du duc; ils firent une seule grosse bataille à pied, sans avant-garde {F).
« En même temps, ils ordonnèrent les Lombards {L) et aucuns autres {B) à demeurer à cheval sous la conduite de Caman (le Borgne), du Roussin, de Poton de Saintrailles et d'Etienne de Vignolles, dit La ïïire, pour rompre et envahir les Anglais par derrière ou au travers.
« Bedford ne fit aussi qu'une seule bataille de ses hommes d'armes (/l), mais il mit ses archers au front
VERNEUIL {M nvril U24).
devant, chacun d'eux ayant liché en terre, devant lui, wiipieuchon aiguisé.
Fig. 123.
Les plus grands foh ' de ces archers étaient aux deux bouts de la bataille, par manière d'ailes (£", -E").
Derrière les hommes d'armes étaient tous les pages avec les chevaux et les méchantes gens incapables de combattre (C). Ces chevaux avaient été liés ensemble par le cou et par la queue, afin que les ennemis à pied ou à cheval ne pussent pas les surprendre.
« Le duc commit à la garde des chevaux et du bagage, 2.000 archers {R), pour que la bataille ne pût pas être envahie par derrière. »
Ainsi, tandis que les Français, oubliant les traditions de du Guesclin et de Clisson, se forment sur une seule ligne sans éclaireurs, sans troupes légères,
Les enfants perdus.
sans point d'appui et sans réserve , pendant que les hommes d'armes s'entassent au centre, en une lourde phalange incapable de manœuvrer, les Anglais se souviennent de la tactique de Crécy, de Poitiers, d'Auray et de Navarette ; ils profitent même des leçons d'Azincourt.
Bedford range son armée sur trois lignes :
Le gros des archers forme la première ligne, protégée par une ligne de pieux aigus ; les archers les plus intrépides débordent les ailes pour escarmoucher avec les cavaliers, rangés sur les flancs de la phalange française.
En deuxième ligne, les hommes d'armes, réunis en un carré compacte, s'apprêtent à soutenir les archers.
Enfin, pour parer sur les derrières, à une surprise semblable à celle qui a failli compromettre le succès d'Azincourt*, la garde du charroi est confiée à 2.000 archers d'élite, qui, tout en protégeant les flancs et les derrières de l'armée, joueront le rôle si bien rempli à Auray par les gens d'Hugh Caverly \
Quelle que fût la vaillance française, toutes les chances de succès étaient pour le duc de Bedford.
On fit de part et d'autre, comme c'était l'usage avant une bataille publique, un grand nombre de nouveaux chevaliers.
L'action ne s'engagea qu'à trois heures.
« Page 473.
'■2 Pasfe 400.
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« A l'approche, les Anglais élevèrent tous ensemble un grand cri, comme ils ont accoutumé de faire '. »
Douglas voulait qu'on attendît le choc des Anglais, mais le vicomte de Narbonne se rua à travers les archers anglais, entraînant à sa suite toute la bataille française, tandis que les hommes d'armes anglais « se portaient au secours de leurs archers lentement et sagement, en bel arroy, sans trop s'échauffer.
« La mêlée des hommes d'armes dura les trois quarts d'une heure moult terrible, cruelle et sanglante. Il n'est oncques mémoire qu'on ait vu deux partis combattre à si grand'puissance et pendant si longtemps, sans qu'on n'ait pu savoir lequel aurait la victoire.
« Cependant les Lombards, qui avaient été ordonnés à cheval pour férir par derrière sur les Anglais, vinrent jusqu'aux chevaux liés ensemble, mais ils ne purent traverser et passer outre, pour la résistance que tirent les 2.000 archers de la réserve anglaise. »
Ces Lombards ne songaient qu'à piller. Quand ils eurent fait main-basse «sur bagues et chevaux», ils s'enfuirent avec leur butin, sans se soucier du danger où ils laissaient les gens d'armes qui combattaient à pied.
« Alors, les 2.000 archers, se voyant décombres de leurs ennemis, se trouvèrent /r«es et nouveaux- pour
1 Page 4G9.
- C'est une expression de Froissart (page 331) conservée par Mons- Irelet.
secourir les archers qui étaient au front devant la bataille. »
Malgré les efforts de Saintrailles, de La Hire et de leurs 200 lances françaises, pour arrêter cette réserve, elle fit une brusque irruption sur le flanc de la phalange à pied des armures de fer, et elle lui porta un coup décisif.
« Les Français commencèrent à déconforter, et les Anglais, en grand'hardiesse, se boutèrent entre eux, les séparèrent et ouvrirent leur bataille en plusieurs lieux.
« Les Anglais continuèrent si bien ainsi, qu'ils obtinrent la victoire et gagnèrent la bataille, non pas sans grand'peine et effusion de sang de chacune partie.
« Car, comme il fut su par rois d'armes, hérauts, poursuivants et autres gens dignes de foi, des Français, il y eut de morts sur la place, de 4.000 à S. 000 combattants, en grande partie Ecossais, et il fut fait environ deux cents prisonniers. »
Le connétable, Douglas, le vicomte deNarbonne, les comtes de Ventadour, d'Aumale et de Tonnerre avaient été tués ; le duc d'Alençon ^ et le maréchal de Lafayette étaient prisonniers.
Bedfort avait perdu l.SOO hommes; mais cette victoire lui rendit Verneuil, lui livra le Maine et les dernières places françaises de Picardie.
1 II sera racheté, en 1428, pour 200.000 écus d'or.
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LE COiNNÉTABLE DE lUGHEMO.^T.
Tout n'était pas encore perdu.
Le duc de Bretagne rendit hommage à Charles VII et lui envoya l'élite de ses chevaliers. En échange, son frère, Arthus de Richemont, fut fait connétable de France (7 mars 1423).
« Par un privilège assez rare, ce prince, écrit M. Guizot ', était supérieur au renom qui est resté de lui dans notre histoire, et c'est justice de reproduire le portrait qu'en a fait Guillaume Gruet, son contempoi^ain.
<.< Oncques homme on son temps n'aima plus la justice et ne prit plus de peine que lui pour la faire selon son pouvoir. Oncques prince ne fut plus humble, ni plus charitable, ni plus miséricordieux, ni plus libéral, ni moins avaricieux, ni plus large en bonnes manières, sans prodigalité. Il était prudhomme, chaste et vaillant autant que prince peut être, et nul en son temps ne fut de meilleur conseil que lui pour conduire une grande bataille ou un grand siège, ou pour toutes approches et toutes manières. Tous les jours, au moins une fois dans la journée, il parlait de la guerre et y prenait plaisir, plus qu'à nulle autre chose.
« Sur toutes choses, il aimait gens vaillants et bien renommés ; il aimait et soutenait le peuple plus que
1 Histoire de France. Tome ii, page 342.
nul autre, et faisait largement des biens aux xDauvres mendiants et aux pauvres de Dieu. ;>
Tant de vertus portèrent bientôt ombrage aux favoris de Charles VII. La Trémoille, qui semble avoir été le mauvais génie de ce roi incapable et nonchalant, se déclara l'ennemi du connétable et lui fit interdire l'accès de la cour frivole, où, selon l'expression de La Hire, «jamais roi ne perdit plus joyeusement sa couronne. »
La France semblait condamnée à subir le joug des conquérants anglais.
Devenue plus que jamais la proie des gens de guerre, qui se vengaient sur les paysans des batailles perdues, et qui remplaçaient par un pillage effréné la solde que le roi leur refusait ', elle n'avait plus qu'une seule barrière sérieuse à opposer à l'invasion triomphante : Orléans.
Cette ville prise, la Loire était franchie, le Midi oc-
1 Dans son Quadriloge invectif, allégorie patriotique où la France conjure ses trois enfants, le clergé, la noblesse et le peuple, d'oublier leurs longues et cruelles discordes, et de sauver leur mère en se sauvant eux-mêmes, Alain Charlier fait dire au peuple :
I Labeur a perdu son espérance, marchandise ne trouve chemin qui la puisse sûrement adresser. Tout est proie, ce que l'épée et le glaive ne défend. Je n'ai pas d'autre espérance en ma vie, sinon par désespoir de laisser mon état, pour faire comme ceux que ma dépouille enrichit, qui plus aiment la proie que l'honneur de la guerre. Et que dis-je, la guerre? Ce n'est pas guerre qui en ce royaume se mène, c'est une privée roberie, un larcin abandonné, force publique sous ombre d'armes.
LE SIEGE D'ORLEANS (1428). l'Jl
ciipé sans résistance. Déjà la cour de Bourges songeait à se réfugier en Ecosse.
Bedfort chargea le comte de Salisbury de terminer la guerre par la prise d'Orléans.
Le siège d'Orléans (1428).
Salisburj' était le vainqueur de Cravant-sur-Yonne : « un Jean Chandos ! », au dire des Anglais.
Quand il parut devant Orléans, le 12 octobre 1428, a la tête de 10.000 hommes d'élite, avec les capitaines les plus renommés de l'Angleterre, Guillaume Suifolk, Talbot et William Glasdale, les bourgeois d'Orléans comprirent qu'ils allaient jouer une partie suprême, et que les destinées de la France dépendaient de leur courage et de leur patriotisme.
Calais, en 1347, Rouen, en 1417, leur avaient donné un grand exemple; ils firent mieux encore.
Leur capitaine était le sire de Gaucourt, le défen-
ct violente rapine qu'on a rendus loisibles iaute de justice et de bonnes ordonnances.
. Les armées sont criées et les étendarts levés contre les ennemis, mais les exploits sont contre moi, peuple, pour la destruction de ma pauvre existence et de ma misérable vie. Les ennemis sont combattus de paroles, je le suis de fait. Regarde, mère, regarde et avise bien ma très-douloureuse alfliclion, et tu connaîtras que tous les refuges me défaillent
.. Le labeur de mes mains nourrit les lâches et les oisifs ; ils vivcnl de moi et je meurs par eux ! ■■
seur d'Harfleur, en 1415'. Il fit brûleries faubourgs, et il répartit les 34 compagnies bourgeoises entre les 34 tours de l'enceinte, qui étaient garnies de 70 canons ou bombardes.
500 vieux routiers formaient la réserve et instruisaient les bourgeois.
Douze maîtres canonniers, fort experts, dirigeaient les pierres des engins à feu sur les boulevards et les bastilles, que les Anglais avaient construits sur les deux rives de la Loire, et qu'ils avaient entourés de fossés profonds.
L'un de ces canonniers, maître Jean, avait placé sa coulevrine sur un chariot léger, et les Anglais le trouvaient partout, abattant leurs chefs: un jour, lord Grey, un autre jour, le maréchal du camp.
Salisbury fut tué d'un coup de bombarde, le 27 octobre. Suffolk le remplaça.
Le bâtard d'Orléans, Dunois, avait pu pénétrer dans la place, et la garnison avait été portée à 7.000 hommes, par des renforts successifs.
Cependant, après 4 mois de siège, la famine sévissait dans la place, quand on apprit qu'un grand convoi de 300 charrettes était envoyé de Paris à l'armée assiégeante, sous l'escorte de 2.500 Anglais, Bourguignons ou cabochiens, commandés par sir John Falstolf.
1 Page 46a
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Combat de Rouvrai (13 février 1429).
Le comte de Clermont ' était à Blois avec plus de 2.000 chevaux.
Les capitaines d'Orléans obtinrent de lui qu'on dirigerait une action combinée contre le convoi anglais, qui cheminait, à petites journées, sur la route d'Etampes à Orléans.
Une brusque attaque, à la façon de Montiel, en aurait eu raison, mais les gens d'Orléans, arrivés les premiers, perdirent leur temps à attendre le comte de Clermont.
Falstolf, en les voyant, fit halte près du village de Rouvrai-Saint-Denis ; il improvisa une enceinte de chariots, que ses archers garnirent, après avoir planté leurs pieux aigus dans les intervalles.
Les cavaliers de l'escorte se tinrent au centre du carré, prêts à charger l'assaillant, s'il forçait les deux seules entrées qu'on eût ménagées.
L'artillerie orléanaise, couverte en avant par des archers et des arbalétriers , fit de larges brèches dans le rempart anglais, mais les hommes d'armes d'Orléans et l'avant-garde écossaise du comte de Clermont, impatients d'engager l'action main à main, ne lais-
1 Fils aine du duc Jean de Bourbon pris à Azincourl.
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sèrent pas continuer le feu. Ils mirent pied à terre, et, malgré leurs lourdes armures, ils voulurent pénétrer, l'épée à la main, par une de ces brèches.
Les archers anglais reprirent alors l'avantage ; Français et Écossais reculèrent. Une bannière de chevaliers gascons, qui avait voulu faire diversion en chargeant sur un autre point, fut arrêtée par les pieux aigus.
Falstolf sortit alors de l'enceinte à la tête de ses gens à cheval, et, la lance au poing, il prit en flanc les hommes d'armes à pied, dont la plupart étaient blessés par les terribles saïettes.
Le comte de Clermont aurait pu intervenir à temps; il préféra « férir des éperons » avec sa bataille jusqu'à Orléans.
Le canon avait crevé les barils du convoi et jonché de harengs les abords de l'enceinte.
Les Orléanais se consolèrent de cet échec par une plaisanterie. Ils appelèrent ce combat la «^ journée des harengs. »
JEHANNK LA PL'CELLE
du royaume', se préparait à affronter les vengeances du terrible Suffolk.
Les gens de guerre avaient déclaré qu'il était impossible de secourir la noble cité, et la cour se résignait étourdiment à la perdre, lorsqu'une humble paysanne lorraine, Jelianne la Pucelle, vint dire à Charles VII :
— « Gentil dauphin, si vous me baillez gens do <c guerre je lèverai le siège d'Orléans et je vous mè- « nerai sacrer à Reims, car tel est le bon plaisir de « Dieu, que ses ennemis les Anglais s'en aillent en <c leur pays et que le royaume vous demeure ! »
Le 29 avril 1429, Jeanne Darc entrait dans Orléans avec un convoi de vivres et une faible escorte, aux acclamations de la foule, qui saluait en elle ïa?i(/e de la 'patrie.
L'armée anglaise, réduite à 4 ou 5.000 hommes, était dispersée dans une douzaine de bastilles, mal reliées et mal gardées.
• « Ce que les grands ne faisaient pas les petits le tirent.
" L'humiliation de la France et de son roi commençait à peser sur le cœur du peuple. Au contact de l'étranger, le sentiment de la nationalité s'éveilla en lui.
• Autrefois on était citoyen de sa ville, rien de plus; en face de l'étranger, on se sentit Français. Personne un siècle auparavant ne s'était inquiété de Calais assiégé par Edouard III, la France entière s'intéressait au sort d'Orléans. Angers, Tours et Bourges lui avaient envoyé des vivres; Poitiers et la Rochelle de l'argent; le Bourbonnais, l'Auvergne, le Languedoc du salpêtre, du soufre et de l'acier. • (Duruy, Ilisloire de France.)
Les plus nobles gentilshommes, aussi bien que les capitaines les plus rudes*, subirent l'ascendant de la vierge inspirée de Dieu.
« Sur son grand cheval noir, armée à blanc, tète nue, une petite hache à la main, et parlant d'une claire et douce voix de femme, elle se comportait, en fait de guerre, comme si c'eût été un capitaine qui eût guerroyé l'espace de 20 ou 30 ans, et surtout en l'ordonnance de l'artillerie ^ »
Le 2 mai, elle lit en personne la reconnaissance des lignes anglaises.
Le 4, elle alla au-devant d'un convoi et d'un renfort importants amenés de Blois, par le sire de Retz^
i Esticnne de YignoUes dit la Hire, Poton seigneur de Saintraillcs, Jean Lesgot. Pierre d'Augy, Raimond do Villars, Oudet de Rivière, Gulobre de Panassac, Giraut de la Pallière, le sire de Coraze, le sire de Graville, Mathias d'Arcbiac. (D'après un état de solde de 1429 retrouvé aux Archives nationales.)
2 Lettre de Guy de Laval, petit-tils de du Guesclin, à son aïeule.
5 « Le mercredi quatrième jour de mai, partit ladite pucelle pour aller au devant des autres vivres qu'amenait ie sire de Retz, et allèrent avec elle tous les capitaines, monseigneur de Dunois^ la Hire, messire Florent d'IUiers et le baron de Conches, jusques en la forêt d'Orléans.
* Il fallait passer au plus près de la bastille des Anglais, nommée Pai'is. Quand ceulx de la ville les virent venir, ils saillirent au devant pour les recevoir à grant joyc. Eux venus à Orléans, ils prirent leur réfection, et puis ils vinrent en l'ostel de la ville, requérir habillement de guerre, comme coulevrines, arbalestes, échelles et autres habillements, et partirent pour aller à Saint-Loup. En ce même jour fut prise d'assaut cetle bastille de Saint-Loup, oîi eslaient de six à sept vingt (120 à 140) Anglais combattants.
JEHANNE LA PUCELLE
Le même jour et les suivants, elle dirigea les sorties. Son étendard à la main, Jeanne ne cessa de donner l'exemi^le pendant les furieux assauts, que Dunois, Saintrailles, Gaucourt, LaHire etBoussac, livrèrent aux Anglais. D'assiégeants dans leurs bastilles, ceux-ci étaient devenus assiégés.
D'après Viollet-le-Duc.
Fig. 126.
« Ce voyant, Talbot et les autres capitaines anglais issirent de leurs bastilles, sous cinq à six étendards, pour faire lever le siège dudit Saint-Loup, jusques près du pavé de Fleury, entre Saint-Loup et leurs bastilles, en belle bataille.
« Alors tout homme issit hors d'Orléans pour aller enclore les Anglais; mais, ce voyant, ceux-ci rentrèrent, à grand haste en leurs bastilles.
« Ils avaient de dix à onze bastilles : les Tournelles, les Augustins, Saint Jehan le Blanc, le champ rfaint-Privé, celle de l'isle Charlcmagne, Saint-Laurent et Londres, le Pressoir brûlé, Paris et Saint-Loup. »
{Chronique du siège d'Orléans, publiée dans l'Annuaire du Loiret de I80O.)
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Le 6 mai, Jeanne chassait les Anglais de leurs lignes du Sud ; le 8, Suffolk et Talbot évacuaient les bastilles du Nord, en abandonnant munitions, artillerie, bagages, prisonniers et malades I ^
Orléans était délivré.
Jeanne Darc avait rempli, en cinq jours, la première partie de sa mission. Il lui restait encore à faire sacrer le dauphin a Reims, et « à bouter les Anglais hors de toute France », comme elle l'avait annoncé à Bedfort, dans sa sommation du 24 avril 1429.
Mais elle comptait sans l'indolence et les hésitations de Charles VIT, sans le mauvais vouloir et la jalousie des courtisans.
Le 1 0 juin cependant, elle se mit en campagne avec
1 « Le lendemain dimanche, 8 mai, au lever du soleil, toutes les troupes anglaises quittèrent leurs retranchements et se formèrent en deux batailles : à cette vue, peuple et soldats sortirent en foule d'Orléans pour les assaillir. Jeanne (blessée à l'épaule, la veille, à l'assaut des Tournelles) se leva malgré la douleur de sa blessure, passa une légère cotte de mailles et courut arrêter ses gens.
— « Pour l'amour et l'honneur du saint dimanche, leur dit-elle, s'ils veulent partir laissez- les aller et ne les occisez point ! qu'ils se départent; leur partement me suflit. •
< Elle fit dresser un autel et célébrer deux messes sous le ciel en présence des deux armées. Comme la seconde messe finissait, Jeanne, toujours prosternée, demanda :
— ■< Les Anglais ont-ils le visage ou le dos tourné vers les Français ?
— « Ils ont le dos tourné; ils s'en vont !
— « Or, laissez-les partir, et allons rendre grâces à Dieu ! • (Henri Martin, Histoire de France. Tome vi, page 170.)
1.200 lances et les milices enthousiastes des villes de la Loire, pour assiéger Meung-sur-Loire et Jargeau, où les Anglais s'étaient réfugiés.
Le duc d'Alençon, Dunois, le comte de Vendôme, le maréchal de Boussac s'étaient faits volontairement les lieutenants de la Pucelle d'Orléans.
Jargeau fut emporté d'assaut le 14 juin.
Le 15, Jeanne Darc vint mettre le siège devant Beaugency.
Là, elle fut rejointe par le connétable de Richemont qui, en apprenant la merveilleuse délivrance d'Orléans, avait résolu de braver la haine de la Trémoille et la disgrâce du roi, pour servir la France quand même. Il amenait à la Pucelle un renfort de 400 lances et de 800 archers bretons ^
' Voici comment Guillaume Gruel, biographe du connétable, raconte l'entrevue de Jeanne Darc avec Arlus de Richemont.
« Cependant monseigneur chevaucha en belle ordonnance, et tous furent ébahis qu'il fût arrivé. Vers la maladcrie de Bcaugency, la Pucelle arriva vers Uiy, avec monseigneur d'Alençon, monseigneur de Laval, monseigneur de Loliéac, monseigneur Dunois et plusieurs capitaines, qui luy firent grand'chère, et furent bien aises de sa venue. La Pucelle mit pied à terre et le connétable aussi, et vint la Pucelle embrasser mon dit seigneur par les jambes. Et alors il parla à elle, et lui dit ;
— « Jehanne, on m'a dit que vous me vouliez combattre; je ne sais si . vous êtes de par Dieu, ou non. Si vous êtes de par Dieu, je ne vous « crains en rien, car Dieu sait mon bon vouloir. Si vous êtes de par le « diable, je vous crains encore moins ! »
« Lors ils dirigèrent de compagnie droit au siège, et on ne bailla pas au connétable de logis pour cette nuit, mais il eut le guet avec ses gens, car vous savez que les nouveaux venus doivent le guet. •
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Le château de Beaugency capitula dans la nuit du 17 juin.
Environ une heure après le départ de la garnison, vint en l'ost des Français la nouvelle que Talbot, Scales, Jehan Falstolf et plusieurs autres seigneurs et capitaines d'Angleterre, suivis de 4 ou 5.000 hommes, étaient passés par Yenville-en-Beauce, pour venir droit à Meung-sur-Loire, et de là, combattre ceux du siège de Beaugency.
« Aussitôt, furent mis chevaucheurs ^ en chemin, pour savoir de ce la vérité plus à plein.
« En même temps, le duc d'Alençon, le connétable de Richement, le comte de Vendôme et Jehanne la Pucelle faisaient tirer l'ost aux champs, hors de la ville de Beaugency, pour mettre leurs gens en bataille.
« Les chevaucheurs ne tardèrent pas à revenir, rapportant qu'ils avaient rencontré, près du pont de Meung, les Anglais s'en allant droit à Yenville avec la garnison qu'ils avaient au château de Meung *. »
Le connétable et les capitaines, sur les instances de Jeanne Darc, décidèrent qu'on donnerait immédiatement la chasse à l'armée anglaise, « pour la combattre quelque part qu'on la pût trouver. »
1 20 lances fournies sous la conduite de Pierre de la Ramée et do Pierre Dangi. (Denis Godefroy, Histoire de Charles VII. Paris, 1661.)
2 Guillaume Gruel.
POURSUITE DE L'ARMÉE ANGLAISE
« Les mieux montés furent mis en l'avant- garde, avec ordre de chevaucher les Anglais, de les arrêter et de les obliger à se ranger en bataille.
« Les capitaines de l'avant-garde étaient La Hire, Poton de Saintrailles , Beaumanoir, Ambroise de Loré, Panassac, Giraud de la Pallière, Amador Stevenot et plusieurs gens de bien à cheval.
« Derrière eux, monseigneur le connétable, monseigneur d'Alençon, la Pucelle, monseigneur de Laval, monseigneur de Lohéac, le maréchal de Retz, Dunois, Gaucourt, et grand nombre de seigneurs, marchaient bien grand train, menant la bataille.
« Quand l'avant-garde eut bien chevauché environ 5 lieues, elle rencontra, vers une église fortifiée nommée Patay, les Anglais qui allaient à pied et à cheval, en marchant toujours leur chemin '. »
Ce fut un cerf, levé par les éclaireurs français, dans les bois de Patay, qui leur révéla le voisinage de l'armée ennemie.
« Les coureurs de l'avant-garde, dit Monstrelet, vinrent ce samedi, à une grande demi-lieue d'un gros
' Monstrelet.
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village nommé Patay. Pendant cette marche, il firent, de devant eux, partir un cerf, lequel adressa son chemin droit pour aller à la bataille des Anglais, qui déjà s'étaient mis tous ensemble ; c'est à savoir ceux venant de Paris avec les autres qui étaient partis de Beaugency et des marches d'Orléans.
« Pour la venue de ce cerf, qui se férit parmi cette bataille, il fut desdits Anglais élevé un très-grand cri, car ils ne savaient pas encore que leurs ennemis fassent si près d'eux.
« Par ce cri, les coureurs français furent acertainés que c'étaient les Anglais, car ils les virent adonc tout à plein. Ils renvoyèrent aucuns d'eux vers leurs capitaines, pour les avertir de ce qu'ils avaient trouvé, et leur faire savoir que, par bonne ordonnance, ils chevauchassent avant et qu'il était l'heure de besogner.
Bataille de Patay (\8 juin 4429).
< Les capitaines prestement se préparèrent de tous points et chevauchèrent bien et hardiment, si avant, qu'ils aperçurent l'ost de leurs ennemis.
« Lesquels, sachant pareillement la venue des Français, se préparèrent diligemment pour les combattre.
« Ils voulurent descendre à pied, près d'une haie qui était assez près d'eux, afin que, par derrière, ils ne pussent pas être surpris des Français. Mais, certains de
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leurs capitaines ne furent pas de cet avis, disant qu'on trouverait une place plus avantageuse. »
C'est la première fois peut-être, depuis le commencement de la guerre de Cent ans, que nous voyons les capitaines anglais être indécis et divisés, au moment de l'action.
Jeanne Darc a changé les rôles : la décision, l'unité d'action, la confiance, ces causes premières des victoires anglaises, sont passées dans le camp français.
Les capitaines anglais qui voulaient battre en retraite en présence de l'ennemi l'emportèrent. Alors les hommes d'armes, qui avaient mis pied à terre pour se former en arrière de la haie occupée déjà par les archers, remontèrent à cheval et tournèrent le dos.
« Les Anglais chevauchèrent jusqu'à un autre endroit, qui était à un quart de lieue du premier et assez fort de haies et de buissons, sur la lisière d'un bois, près du village de Patay.
« Là, la plus grande partie des gens d'armes mit pied à terre.
« Alors, les chevaliers français de l'avant-garde, qui étaient désireux et ardents en courage pour rejoindre les Anglais, parce que, depuis quelque temps, ils les trouvaient d'assez méchante défense, se férirent de plein élan dedans les Anglais et, d'un hardi courage et grand'volonté, ils les envahirent si vigoureusement et tant soudainement, avant qu'ils pussent être en ordonnance, que quelques chevaliers anglais, comme messire Jehan Falstolf et le Bâtard de Thiers, avec grand
nombre de leurs gens, ne se mirent point à pied comme leurs compagnons, mais se départirent en fuyant à pleine course pour sauver leurs vies '.
« Les autres, qui étaient descendus à pied, furent tantôt de toutes parts, environnés et combattus par les Français, car ils n'eurent point loisir de se fortifier avec leurs pieux aiguisés, comme à l'ordinaire.
« En bref terme et sans avoir porté grand dommage aux Français, il furent très-facilement rués jus, déconfits et tout à fait vaincus.
« La bataille des Français n'avait pas même eu le temps d'intervenir. Il n'était pas deux heures de l'après-midi.
c< La chasse dura jusqu'à Yenville-en-Beauce. Cette ville, tenue par les Anglais, fut sur-le-champ rendue et mise en l'obéissance du roi de France, avec plusieurs autres forteresses du pays de Beauce. Messire Jehan Falstolf et les Anglais qui avaient tourné le dos étaient allés jusqu'à Corbeil. »
Environ dix-huit cents Anglais restèrent sur la place; il y eut de 100 à 120 prisonniers, « parmi lesquels les principaux seigneurs étaient Henri Branche, Talbot, Scales, Hongreffort, messire Thomas de Rampston et plusieurs autres. »
' « Les Français les chevauchèrent en telle manière que les Anglais n'eurent pas le loisir de se mettre en bataille et furent en grand desarroy, car ils avaient mal choisi le pays, qui était trop plat. » {Histoire de Charles VII, par Jean Charlicr, frère du poète national Alain Charlier.)
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c< Les Français couchèrent la nuit suivante au dit lieu de Patay. »
« Le lendemain, les Français retournèrent, avec tous leurs prisonniers et les dépouilles des Anglais qui avaient été tués, en la ville d'Orléans, où ils furent rejoints par ceux de leurs gens qui tenaient la campagne aux environs.
« L'armée fut grandement reçue de tout le peuple, et spécialement, Jeanne la Pucelle. Elle acquit, en ces besognes, si grand'louange et renommée, qu'il semblait à toutes gens, que les ennemis du roi n'eussent plus puissance de résister contre elle, et que bientôt, par son moyen, le roi dût être remis et établi du tout en son royaume.
« La Pucelle s'en alla à Gien, avec les autres princes et capitaines, devers le roi, qui fut moult réjoui de leur retour, et fit à tous très-honorable réception. »
— <■', C'est la fortune de la guerre I ï^
avait dit Talbot, prisonnier de Saintrailles. Cette fortune semblait avoir abandonné les Anglais.
Le voyage de Reims fut une marche triomphale de 50 lieues ; les villes ouvraient leurs portes, les hommes d'armes accouraient, les compagnies bourgeoises grossissaient la foule des gens de pied qui voulaient combattre l'étranger sous l'étendard de la Pucelle.
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Pendant la cérémonie du sacre (17 juillet), tous les regards de la foule, entassée dans la cathédrale de Reims, se portaient sur l'héroine debout derrière le trône royal, son étendard à la main :
— « Il a été à la peine, disait-elle, il est juste qu'il soit à l'honneur ! »
DEVANT PAK
Il fallait maintenant bouter les Anglais hors de toute France.
Jeanne Darc voulut d'abord leur reprendre Paris.
Malgré la cour, malgré le roi, elle vint se poster à la Chapelle-Saint-Denis, et, le 7 septembre, elle tenta un coup de main hardi contre le boulevard Saint- Honoré.
M. Vallon, dans sa belle histoire de Jeanne Darc, a retracé de main de maître, d'après les chroniques, ce premier échec de l'héroïne.
<^ Le jour de la Nativité, les Français partirent de la Chapelle, divisés en deux corps : les uns devaient attaquer, les autres demeurer en observation pour prévenir les sorties et couvrir les assaillants.
« Alençon et Clermont, chargés du second rôle, allèrent se loger derrière une forte butte (le marché aux Pourceaux, depuis butte des Moulins ou butte Saint-Roch), d'où ils pouvaient surveiller la porte Saint-Denis.
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ce Retz, Gaucourt et la Pucelle se dirigèrent vers la porte Saint-Honoré, et, dès l'abord, ils forcèrent la barrière et enlevèrent le boulevard qui la protégeait. Comme la porte restait close et que, d'aucun côté, on ne sortait de la ville, la Pucelle, tenant à la main son étendard, se jeta avec les plus hardis, dans les fossés, sous le feu de la place. Pierriers, canons, coulevrines, étaient dirigés contre les assaillants, et un obstacle imprévu les tenait exposés à tous les coups sans qu'ils pussent arriver aux murailles.
« Ils avaient bien franchi le premier fossé, qui était à sec, et le dos d'àne ; mais, au revers, ils avaient trouvé le second fossé rempli d'eau. Jeanne, quoique surprise, ne s'en rebuta point. Tout en sommant la ville de se rendre, elle sondait du bois de sa bannière la profondeur de l'eau, et donnait ordre d'apporter des fagots qu'elle y faisait jeter pour établir un passage, quand elle fut frappée à la cuisse d'un trait d'arbalète.
« Il était tard; et cependant, Jeanne, bien qu'elle fût blessée, demeurait là.
— « Aux fagots et aux claies, tout le monde ! -> criaitelle.
c Et elle continuait de faire combler le fossé ; elle pressait les soldats de courir aux murs, leur disant que la place serait prise.
c< En effet, l'émotion était grande dans le peuple.
Dès le commencement de l'assaut, on avait vu des gens criant par la ville, que tout était perdu, que les ennemis étaient entrés dans Paris, qu'il n'y avait plus qu'à songer chacun à soi-même ; et la multitude, que les prédicateurs haranguaient dans les églises, s'enfuyait en désordre. On rentrait dans les maisons ; on fermait les portes.
« Mais, l'assaut durait depuis midi , et les capitaines, voyant les troupes lasses et Jeanne blessée, résolurent de le suspendre. Vainement elle insistait, refusant de s'éloigner ; ils rappelèrent les troupes. Quant à elle, il fallut que le duc d'Alençon, Gaucourt et d'autres, vinssent la prendre de force et la missent à cheval pour la ramener à la Chapelle. Et, sous le feu des canons qui, de la porte Saint-Denis, la poursuivaient de leurs boulets jusque par delà Saint-Lazare, elle ne cessait de protester, affirmant que la place eût été prise ! »
LE BUCHER DE ROUEN
Il n'est pas un Français qui ne sache comment s'est terminée cette glorieuse et patriotique légende de la Pucelle d'Orléans.
Abandonnée par le roi qui, après avoir congédié le connétable de Richement, était allé reprendre à Chinon sa vie d'insouciance et de plaisirs, Jeanne Darc fut prise à Compiègne, dans une sortie, le 24 mai 1430.
Vendue aux Anglais, traînée de prison en prison et
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(l'opprobre en opprobre, martjTisée pendant plus d'une année, sans que le roi qu'elle avait fait sacrer, sans que les gens de guerre qu'elle avait conduits à la victoire, eussent fait une démarche, ou versé une goutte de sang pour la secourir, la noble héroïne française fut brûlée vive à Rouen, comme sorcière, le 30 mai 1431.
Chef de guerre, Jeanne Darc a résumé sa tacUque dans la fîère réponse qu'elle fit à ses juges :
— «Je disais: entrez hardiment parmi les Anglais, « et j'y entrais moi-même ! »
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CHARLES VII LE BIEN SERVI
Le supplice de Jeanne Darc était une lâcheté inutile. La vierge martyre avait montré la voie et donné l'élan aux capitaines français.
De 1431 à 1436, ils reprirent un grand nombre de places importantes, et, le 29 mai 1436, les Parisiens ouvrirent au connétable de Richement ' les portes de la capitale du royaume \
» Une révolution de palais ayant chassé la Trémoille. le connétable de Richement était rentré en grâce auprès du roi, et il avait pris, en lanvier 1434, la direction des opérations militaires.
* Lord Willoughby et les l.oOO Anglais qui gardaient Paris s'enfermèrent dans la Bastille, avant que Richemont n'ait songé à les assiéger; ils lui offrirent de rendre la forteresse h condition qu'on leur permit de se retirer avec leurs biens et tous ceux qui voudraient les suivre. La capitulation fut acceptée. Ils sortirent par la porte Saint-Antoine, firent le tour des remparts, accompagnés des huées du peuple, et ils s'embarquèrent sur la Seine pour rentrer à Rouen. . (Duruy, Histoire de France.)
Déjà, l'année précédente, la réconciliation du roi avec le duc de Bourgogne, par le traité dArras^^ avait enlevé aux Anglais la plus grande partie de leurs forces et de leurs subsides ; surtout, elle avait fait perdre à la guerre étrangère son caractère impie de guerre civile.
D'ailleurs, les Anglais, préludant chez eux à la guerre des Deux-Roses, ne savaient plus garder leurs provinces françaises, où la révolte couvait depuis longtemps '.
La division était parmi les chefs, et les terribles archers anglais refusaient de s'enrôler pour le voyage de France, devenu trop dangereux.
L'heure était venue de songer à la réorganisation de l'armée française.
LA RÉFORME MILITAIRE
Les leçons de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt et de Verneuil avaient démontré aux trois ordres de l'Etat la nécessité de la hiérarchie militaire, de la discipline, des formations tactiques, enfin de la création d'une armée soldée permanente, qui mettrait riinitè française à l'abri des caprices ou des ambitions de la féodalité.
* 21 septembre 1433.
2 En 1435, à la nouvelle du traité d'Arras, le commun petiple du pays de Caux se souleva, et 20.000 gueux normands se réunirent aux hommes d'armes du connétable et du maréchal de Rieux. En janvier 1436 tout le pays de Caux, moins Caudebec et Arques, était délivré des Anglais.
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Aussi, dans un généreux élan de patriotisme, les États généraux, réunis à Orléans en 1439 \ votèrentils, pour la soide de la gendarmerie, une somme de 1.200.000 livres qui devint la taille perpétuelle "-.
Par une ordonnance de la même année, Charles VII se réservait le droit d'appointer tous les capitaines royaux * et de régler le nombre de leurs soldats.
« Le capitaine choisira ses soldats, mais il demeurera
1 « Pour ouïr parler et pratiquer le bien et gouvernement du royaume et pour le pouvoir mcltrc en bonne paix, justice cl police. • (Berry, roi d'armes.)
* Les tailles, qui n'excédaient pas, sous Charles VI, la somme de 40.000 livres, augmentèrent sous Charles VII jusqu'à 1.800.000, sous Louis XI jusqu'à 4.740.000, et sous Louis XII jusqu'à 7.640.000 {Dictionnaire de Trévoux).
3 • Philippe V le Long, avait, en I3I7, établi des capitaines dans toutes les villes et châteaux où la couronne possédait chàtellenie et vicomte, 9CUS l'autorité d'un capitaine général, institué dans chaque baillie.
« Ils eurent en leur juridiction tout ce qui concernait la défense des places, l'armement des bourgeois, la conservation des armes et des armures. Les gens des villes et pays étaient tenus de leur prêter serment.
« Bientôt le rôle des capitaines s'agrandit et se généralise; le roi nomme des capitaines ordonnés pour le commandement des milices communales et des mercenaires, et les chefs féodaux sollicitent la faveur de servir en cette qualité.
« Les capitaines royaux ordonnent, avec ou sans contrôle, les dépenses à faire pour la réception cl la solde des gens d'armes, aussi bien que pour la réparation ou la défense des places.
« Quelquefois les Étals provinciaux obtiennent la prérogative d'élire le capitaine du contingent qu'ils ont voté, et ils désignent au roi leur candidat, qui est le plus souvent le sénéchal ou le bailli de la contrée, c'est-à-dire le premier des officiers royaux. » (Auguste Vitu.)
responsable de leur conduite. Il devra les empêcher, sous peine d'être puni lui-même par la perte de noblesse, de corps ou de biens, de piller ou de maltraiter les gens d'église, les marchands et les laboureurs.
c< Les soldats seront soumis à la juridiction des baillis et des prévôts' ; et les paysans ou bourgeois qui éprouveraient quelque violence de leur part sont autorisés à repousser la force par la force.
'< Chaque capitaine tiendra garnison dans la place frontière qu'on lui désignera, et défense lui est faite de s'en éloigner sans ordre.
« Les barons, qui ont des gens de guerre dans leurs châteaux, les maintiendront à leurs frais, et seront responsables des excès qu'ils commettraient. Il leur est interdit de lever tailles et péages, autres que ceux auxquels ils ont droit de toute antiquité, sous peine de confiscation desdites forteresses. »
1 Sous les Capétiens les baillis et les sénéchaux exerçaient toutes les attributions dévolues aux missi dominici, aux ducs et aux comtes de l'époque carlovingienne (page 215).
Ils rendaient la justice au nom du roi, commandaient les hommes d'armes, administraient les finances et gouvernaient leurs baillies.
Les prévôts, plus particulièrement chargés de la police, secondaient les baillis et sénéchaux pour l'organisation et le commandement de la milice.
Dans les provinces où il y avait un maréchal de la noblesse, c'est lui qui était commis pour recevoir les hommes d'armes et les passer en revue .
Charles VI enleva aux seigneurs bannerets leur privilège immémorial de convoquer directement leurs vasseaux.
L'ordonnance de 1413 défendit - à tout baron, chevalier ou autre, de se mettre en armes, fors au commandement du roi de France ou de son connétable ".
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RENVOI DES ÉCORCnnURS.
Ni les barons ni les compagnies à'Écorcheurs^ n'y trouvaient leur compte.
Les barons se révoltèrent. Avec l'appui du Dauphin Louis, « impatient de régner », ils firent la pragiœrie (1440).
Charles VII triompha de cette rébellion, grâce à sa gendarmerie, aux milices des communes et aux engins volants des frères Bureau.
Il pardonna au Dauphin, mais à la condition qu'il conduirait les Écorcheurs contre les Suisses qui menaçaient l'empereur d'Allemagne, Frédéric III, dans ses états héréditaires.
1 Faute de mieux, il avait bien fallu se servir de ces compngnies aguerries, contre les Anglais.
Le roi d'armes Berry raconte que : • Le roi Charles VII rencontrant dans le Baujolais, au mois d'avril 1439, une partie des Écorcheurs, revenant d'une expédition malheureuse sur les bords du Rhin, malades, désarmés et démontés, les rhabilla, les remonta, les arma et artllla au mieux qu'il put et les envoya au connétable de Richemont, pour l'aire le siège de Maux, qui fut pris le -13 septembre. »
Les Écorcheurs faisaient donc partie de l'armée régulière, mais quand leurs capitaines apprirent les ordonnances du roi pour la réforme militaire, la plupart se refusèrent à obéir.
• Le bâtard de Bourbon, Antoine de Cliabannes et plusieurs autres capitaines étaient partis des frontières, avaient rompu les ordonnances que le roi avait faites, et tous étaient venus passer à Blois, pour entrer en Berry et en Sologne et piller le peuple comme devant. • (Thomas Bazin, évêque de Lisieux.)
Les Suisses méritèrent l'admiration du Dauphin, en culbutant, sur les bords de la Birse (bataille de Saint-Jacques, 28 août 1444), l'avant-garde française, et en lui enlevant son artillerie et ses bagages. La victoire resta au nombre, c'est-à-dire aux Écorcheurs, mais les vaincus s'élancèrent si vaillamment à l'attaque des batteries, ils abattirent tant d'hommes d'armes avec leurs piques, leurs hallebardes et leurs longues épées à deux mains {morgenstern), que les capitaines de bandes avouèrent « qu'ils n'avaient « jamais vu gens de si grande défense, ni si témé- « raires à abandonner leurs vies '.
C'étaient là de trop dangereux adversaires, et les Anglais tenaient encore trop de place surle sol de la France pour qu'on se mêlât plus longtemps des querelles de l'Empereur.
Charles VU n'avait consenti à cette expédition que pour se débarrasser de ces bandes de pillards, sans frein et sans patrie, qui ravageaient son royaume et menaçaient son autorité.
Il laissa le Dauphin conclure avec les lignes suisses un traité de bonne intelligence et de ferme amitié, et il ne tint pas rancune aux paysans de la forêt Noire et de l'Alsace, qui s'étaient soulevés en masse contre les Écorcheurs, pour les exterminer en détail \
1 Mathieu de Cotissi, Histoire de Charles Vil.
2 Henri Martin, Histoire de France. Tome iv, pages ilo et suiv.
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COMPAGMCS D'ORDONNANCE.
Débarrassé des aventuriers et maître de sa noblesse, Charles VII organisa la première armée permanente.
Le noj'au de cette armée fut la gendarmerie française, c'est-à-dire, lo compagnies d'ordonnance, composées chacune de 100 hommes d'armes, choisis parmi les plus vaillants gentilshommes du royaume, et escortés de SOO cavaliers légers ' : 100 pages ou écuijers, 300 archers et 100 coutiliers (26 mai 14io).
1 Une compagnie d'ordonnance est un régiment de cavalerie mixle de CÛO clievaux.
M. Boutaric, le savant archiviste, déclare dans ses Institutions militaires de la France, que le père Daniel s'est trompé en prétendant que ces premières compagnies d'ordonnance étaient composées de cent hommes d'armes. « Cela peut être vrai sous Louis XI, dit-il, mais il n'y a rien de fixé à cet égard sous Charles VU. L'ordonnance de 144o n'indique pas le nombre des lances garnies nécessaires pour former une compagnie ; d'autres documents prouvent même que ce nombre était variable. Une ordonnance do décembre 14 55, qui fixe à 190 lances la garnison du Poitou, les répartit en 3 compagnies : l'une de 110 lances, sous la conduite du sénéchal de Poitou, l'autre de 60, sous le maréchal de Lohéac, et la troisième de 30 seulement, sous le capitaine Floquct. »
Nous ne trouvons pas là de raisons suffisantes pour contredire à l'assertion du père Daniel et de tous les autres historiens. D'aulant qu'on peut invoquer le témoignage de M. Boutaric lui-même, qui cite, à la page 31 o de son livre, le texte suivant d'un auteur contemporain, Henri Baude :
u Le roi avait I .oOO lances d'ordonnance et 8.000 francs-archers, les capitaines vaillants et sages, routiers et experts en fait de guerre, et non jeunes et grands seigneurs..., etc.
« Chacune des nouvelles compagnies était commandée par un capitaine \ remplissant le rôle de l'ancien chevalier banneret ^ Il avait sous ses ordres un lieutenant, un enseigne, un guidon et un maréchal des logis, officiers auxiliaires dont les titres avaient alors la vraie signification de leurs emplois, et qui se substituaient aux anciens chevaliers à pennon.
« La présence dans la compagnie de deux porteétendards, l'enseigne et le guidon, montre que l'on ne confondait pas les hommes d'armes avec leurs auxiliaires, et que chacune de ces deux cavaleries, lourde ou légère, pouvait combattre séparément. Dans ce cas, le capitaine et l'enseigne conduisaient la gendarmerie, c'est-à-dire les chevaliers et leurs écuyers ; le lieutenant et le guidon commandaient les archers et les coutiliers\
Un manuscrit de 1446 nous apprend que « lesdits hommes d'armes sont armés volontiers, quand ils vont en guerre de tous harnois blancs, c'est-à-dire de cuirasse close, avant-bras, grands garde-bras, harnois de
Le roi avait donc 4.500 lances pour 15 compagnies. On est bien fondé à croire qu'au moment de l'organisation, ces compagnies étaient égales entre elles, soit de 100 lances chacune.
1 « Alors il fut ordonné qu'il y aurait quinze capitaines, lesquels auraient chacun sous eux cent lances, et que chaque lance serait comptée à gages pour six personnes, dont trois seraient archers, le quatrième coutilier, plus i"homme d'armes et son page ou écuyer. •
■^ Consulter la note de la page 328.
•' Général Susane. Histoire de la camlerie française. Paris. Iletzel,
COMPAGNIES D'ORDONNANCE
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Fig. i27. '
1 . C'est de 1400 à 1440 qu'apparaissent les plus belles pièces do forge, les armures 1rs plus appropriées aux mouvements du corps.
jambes, gantelets, salade à visière et petite bavière qui ne couvre que le menton \
Les hoquetons"- des gens d'armes d'ordonnance étaient de cuir de cerf ou de mouton, et de drap aux couleurs des capitaines % sans orfèvrerie.
Le harnois du cheval se compose aussi de plates de fer. A la têtière on a peu à peu ajouté une couverture articulée pour l'encolure, puis une garniture de poitrail, à laquelle est suspendue la housse de devant. Sur la crinière, une barde de six plates articulées supporte des triangles de mailles.
Plus tard on ajoutera une croupière de mailles et des /Ia?içois.
Au seizième siècle on bardera jusqu'aux jambes du cheval. Alors il faudra renoncer au cheval léger ; car le normand ou le percheron pourront seuls supporter un si grand poids.
Cependant, c'est surtout dans les tournois et dans les
Dans ces harnois blancs, le corselet est doublé d'une pansicre ; le haut des spallières s'évase; des garde-bras remplacent les cubitières. Les mailles ne paraissent plus qu'aux saignées, aux jarrets et entre les cuisses. » (Viollet-le-Duc. Mobilier.)
1 Du costume militaire des Français, en 1440, par M. René de Belleval.
2 Vêlement que le chevalier porte par-dessus ses armes. < A dater du règne de Charles V, le hoqueton se montre sous diverses formes, tantôt court, tantôt assez long, à manches larges et courtes ou à manches à longues pentes, ou même sans manches. » (Viollet-le-Duc. Mobilier, tome VI, page 139.)
s C'est le premier uniforme français.
CUMl'AGMIÙS D'UUDONiXANCE.
joutes, que l'on imposait au cheval tout cet attirail. Au combat, jusqu'à Louis XII, le cheval ne sera protégé que
D'après VioUet-lc-Duc
Fig. 128.
par un chanfrein, par une barde au cou et au poitrail (Fig. 84, page 235), rarement par une barde de croupière.
FRANCS-ARCHERS
Le roi, par ordonnance du 28 avril 1448, ajouta à cette cavalerie permanente 16.000 fantassins français:
« En chaque paroisse de notre royaume, il y aura un archer, qui se tiendra continuellement en habillement suffisant et convenable de salade, dague, épée, jacque ou brigantine et seront appelés iceux les francs-archers.
« Lesquels seront élus et choisis par nos élus, en ch^ique élection \ les plus adroits et aisés pour le fait et exercice de l'arc qui se pourront trouver en chaque paroisse, sans avoir égard ni à la faveur, ni à la richesse, ni aux requêtes qu'on pourrait sur ce faire.
« Et seront tenus d'eux entretenir en l'habillement susdit, et de tirer de l'arc et aller en leur habillement, toutes les fêtes et jours non ouvrables, afin qu'ils soient plus habiles et usités au dit fait H exercice, pour nous servir toutes les fois qu'ils seront par nous mandés.
« Et leur ferons payer 4 francs par homme pour chacun mois, pendant le temps qu'ils nous serviront,. . et ils ne serviront aucun en fait de guerre, sans notre ordonnance. »
COMPAGNIES SOLDÉES
Indépendamment de cette milice nationale, le roi
1 La fourniture des vivres, le paiement de la solde, la désignation des villes de garnison étaient confiés, depuis 13S6, à des agents royaux appelés élus sur le fait des geiis de guerre, qui furent nommés plus lard commissaires des guerres.
COMPAGNIES SOLDEES.
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conservait à ses gages des compagnies aguerries, recrutées parmi les aventuriers qui avaient consenti à renoncer à leurs habitudes de violence et de pillage.
Les fameux arbalétriers gascons du Prince Noir passèrent peu à peu au service de France. Ce ne fut pas le moindre avantage de la reprise de cette riche province sur les Anglais.
Leur arme s'était perfectionnée. A la lourde arbalète
Fi-. 129.
à tour (fig. 122, page 456), on avait substitué l'arbalète à cric ', plus commode et assez légère, pour être employée parla cavalerie.
1 « L'arbricr est court et épais; l'arc d'acier a O'",045 sur 0'%015 au milieu.
« La corde est saisie par une double griffe tenant k une crémaillère, qui passe au travers d'une boite de fer contenant une roue d'engrenage
Archers et arbalétriers lançaient contre la cavalerie, pour effrayer les chevaux, des flèches ou carreaux terminés par une fusée.
Fig. 130,
ARTILLERIE ROYALE
« Comme les bonnes villes, le Louvre eut alors son artillerie.
Son maître et visiteur, Gaspard Bureau, réunit autour de lui les canonniers les plus habiles et remplit les magasins des machines les plus parfaites. »
Les anciennes armes de jet, grandes et petites, lourdes ou portatives, étaient loin d'être abandonnées, mais le rôle des armes à feu s'était agrandi. On lançait des
et un pignon mù par une manivelle. Celle boîte est maintenue à l'arbrier par une forte bride do cordelle.
« Pour armer, on agrafe la corde, et on fait tourner la manivelle, jusqu'à ce que la corde butte dans l'encoche delà noix. Alors, on détourne la manivelle et on eiilève le cric-
« M suffit, pour tirer, d'appuyer sur la grande gâchette.
« Le carreau ne coule pas dans une rainure; il est simplement posé sur la face d'ivoire de l'arme, et il est maintenu par un ressort de corne passant par-dessus la noix. • (Viollet-le-Duc. Mobilier, tome v, pages 27 à 37.)
ARTILLERIE ROYALE
gros projectiles incendiaires et explosifs ' avec les machines à détente, à fronde ou à contre-poids', mais on possédait en outre des canons ou des fusées (engins volants).
En 1 46o, au siège de Corbeil, figure une compagnie de fuséens, dite des Serpents, commandée par un artificier breton, maître Jean Boutefeu.
Il n'y a pas de siège, sous Charles VII, oii l'on ne se serve à la fois de fusées et de bombardes\ de fmicoyineaux, de coulevrines ou de ribeaudequins, canons assemblés sur un châssis, qui tirent plusieurs coups à la fois, comme nos mitrailleuses.
Les grosses bouches à feu sont rarement emploj'ées en campagne ; cependant on conserve à Bâle un boulet de pierre de 120 livres, qui, à la bataille de Saint-Jacques, en { 444, avait été lancé par une bombarde de 36 centimètres de diamètre.
liK. 131.
' " Les princes allemands faisaient prêter serment à tous ceux qui s'adonnaient à la pyrotechnie : qu'ils ne construiraient aucun globe empoisonné, qu'ils ne cacheraient point de feux clandestins en aucun lieu secret, qu'ils ne tireraient point de canon la nuit, qu'ils ne prépareraient jamais aucun feu artificiel, sautant et voltigeant, cl qu'ils ne s'en serviraient point pour la ruine et la destruction des hommes. • [Traité de l'artillerie, par Casimir Simierrowilz.;
2 Fig. 106, page 299; tîg. 107, page 300; fig. 108, p. 303.
3 Les trois grosses pièces d'Orléans, le Chien, Monlargis et Riflard
Vers U60, on renoncera aux boîtes embouties, et l'on fera des canons et des bombardes, avec boîtes encastrées, principalement pour les pièces moyennes. Ces boîtes * seront des gargousses, encastrées dans la culasse, comme nos cartouches actuelles, sauf que le boulet devra être introduit dans la boîte, et refoulé après le placement de cette boîte.
Les bombardes, portant 60 livres de balles et plus, furent fabriquées en fonte de fer ou de cuivre, et même en fer forgé en forme de tube, avec un seul orifice. Bientôt tous les canons furent ainsi faits.
« Pour le transport des bouches à feu, on recourut aux moyens employés pour charroi des balistes, cata-
FiK. 132.
pultes, béliers, mangonneaux et perrières, on modifiant les articulations *. »
lancent des boulets de 120 livres; le couleuvrinier redouté des Anglais, maître Jehan, natif de Lorraine, a suivi la Pucclle à Beaugency et à Compiègne : sa solde est de 12 livres par mois.
1 Les boites primitives ont survécu. On tire encore des boîtes dans quelques communes de France, aux jours de fêle.
2 VioUet-le-Duc. Mobilier.
TACTIQUE DE LA PREMIÈRE ARMÉE PERMANENTE. S
Quant à l'arme de main, au trait à poudre, ce fut d'abord un tube de fer forgé, long de 0™,60, à six ou huit pans, terminé, à la culasse, par une tige de fer d'un mètre environ de longueur.
• Une lumière était percée près de la culasse, avec un creux pour l'amorce. Pour tirer, V haquebutier passait la tige de fer sous l'aisselle gau-
TACTIQUE DE LA PREMIÈRE ARMÉE PERMANENTE
Tels étaient les éléments constitutifs de la première armée permanente.
Quant à la tactique française, elle s'était perfectionnée sous l'impulsion de du Guesclin, de Richemont, de Dunois, et de tant d'autres vieux capitaines qui, en se battant tous les jours contre un ennemi prudent et expérimenté, avaient appris sa méthode et s'en servaient souvent mieux que lui.
Le camp était établi sur une hauteur; on Venclavait avec les chariots, et même on l'entourait d'un fossé,
quand on avait le temps, et que l'ennemi était proche. L'armée marchait en trois batailles.
Vavant-garde, conduite par les maréchaux, se composait de la plus grande partie des compagnies d'ordonnance.
Les archers à cheval formaient la pointe avec les arbalétriers gascons ou les aventuriers soldés.
Des coureurs, écuyers nobles, impatients de gagner leurs éperons, éclairaient la marche, reconnaissaient la position ennemie et venaient rendre compte directement aux maréchaux ou au connétable.
L'artillerie légère ( fauconneaux ou coulevrines ) , accompagnait l'avant-garde avec les gens de canon et les pionniers, taupins ou gastadours, chargés d'ouvrir la route au charroi et à la cavalerie.
Près de l'ennemi, les voitures de l'artillerie marchaient par file sur le flanc de la colonne, de manière à former un premier rempart, si l'on était attaqué à i'improviste.
Des archers et des arbalétriers accompagnaient alors le convoi d'artillerie légère pour garnir promptement les intervalles en cas de halte, pour monter sur les chariots et arrêter l'ennemi par leurs saïetles et leurs carreaux, pendant le déploiement de la gendarmerie et la mise en batterie des engins à feu.
La bataille proprement dite suivait à peu de dis-
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tance, sous le commandement direct du connétable, devant qui étaient portées l'épée de France et la bannière royale, à croix blanche.
Les plus grands seigneurs du royaume entouraient le connétable et formaient son état-major. Son escorte se composait des compagnies françaises ou écossaises de la garde du Roi, quand elles étaient à l'armée.
L'infanterie, suivait par compagnies provinciales, sous la direction du grand maître des arbalétriers.
Ces compagnies se composaient de gens de trait ou de bideaux (piquiers), armés de fauchards, de vouges et de guisarmes.
Derrière la bataille, la grosse artillerie, les bagages, le convoi de vivres.
Une ou plusieurs compagnies d'ordonnance escortaient le gros convoi et formaient V arrière-garde.
Pour se ranger en bataille, la gendarmerie de l'avant-garde se déployait en haie sur deux lignes, sous la protection de ses archers à cheval, des gens de pied et de l'artillerie légère.
Les écuyers se plaçaient derrière les hommes d'armes, et les coutiliers se tenaient, îx peu do distance, prêts à obéir au moindre signe. Ils devaient relever leurs maîtres blessés, leur donner des chevaux de rechange, ramasser leurs armes, ou bien achever l'ennemi blessé, entourer et désarmer les prisonniers.
Si la gendarmerie se portait en avant, les chevaliers
marchaient sur la même ligne, couchaient les lances en même temps pour charger, et partaient ou s'arrêtaient au signal du capitaine.
Il était recommandé de ne pas prendre trop longue carrière, afin de ne pas mettre hors d'haleine les destriers pesamment chargés.
La grosse artillerie à feu (bombardes, canons, ribeaudequins), ou balistique (caables, balistes, perrières), était disposée devant le front de l'infanterie du corps de bataille.
Celle-ci était distribuée par petits bataillons carrés, échelonnés en échiquier, pour mieux résister à la cavalerie.
Ces carrés présentaient quatre rangs de fauchards, de vouges et de guisarmes ; au centre, les arbalétriers et les archers venaient, après V escarmouche, se rallier derrière les piquiers, quand ils étaient trop pressés par la ^Valérie ennemie.
Le convoi était placé en arrière de la ligne de bataille, au point le mieux abrité. Son escorte de gendarmerie formait le plus souvent la seule réserve de l'armée.
LA REVANCHE FRANÇAISE (U49-14S
En quatre ans, cette première armée monarchique *
^ • La France allait ressaisir, par la discipline, la supériorité que lui avaient enlevée l'anarchie des milices féodales et les premiers progrès
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reprit, une à une, aux Anglais, toutes les villes de la Normandie et de l'Aquitaine.
En 1450, elle battit Thomas Kyriel à Formigny, et elle tua à Castillon, en 1453, le vieux Talbot, V Achille d'ouire mer.
L'esquisse rapide de la délivrance du territoire et le récit de ces deux batailles heureuses nous reposeront de la longue série de défaillances, de deuils et de défaites que nous parcourons depuis Crécy.
Au mois de mars 1459, un capitaine ang-lais aj^ant, en pleine trêve, donné l'assaut à Fougères, quatre armées françaises attaquèrent à la fois les possessions anglaises.
Dunois, « lieutenant général du Roi pour le fait de guerre, » envahit la haute Normandie, pendant que Charles VII entrait lui-même dans le Vexin, avec une réserve de 200 lances d'élite.
Le connétable de Richement conduisit le contingent breton dans le Cotentin ; le duc d'Alençon entra dans le Perche, et le comte de Foix en Gascogne.
des Anglais dans l'art de la guerre. Ces progrès étaient dëpassds d'un seul élan ; jadis la France avait enianté la chevalerie ; c'était encore la France qui enfantait le système militaire moderne, destiné à remplacer la chevalerie.
« L'introduction générale des armées régulières, renouvelées de l'empire romam par la France, et bientôt imitée par le reste de l'Europe, devait coïncider avec le développement des gouvernements monarchiques. » (Henri Martin. Histoire de France, tome vi, page, 421).
La plupart des villes répondirent avec empressement aux lettres royales, qui les pressaient de secouer le joug de l'étranger.
Malgré le régent Sommerset, malgré Talbot, les garnisons anglaises furent chassées presque partout, et les villes ouvrirent joyeusement leurs portes aux troupes françaises, qui, bien pourvues, régulièrement soldées*, observaient une sévère discipline. .
Le 10 novembre, Charles VII fît son entrée triomphale dans cette ville de Rouen, où 18 ans auparavant il avait laissé brûler Jeanne Darc.
CAMPAGNE DE 1 ioO.
L'Angleterre essaya d'entraver cette rapide revanche des armes françaises.
Au printemps de 1450, sir Thomas Kyriel débarqua à Cherbourg avec des renforts, qui portèrent à 6.000 hommes l'armée anglaise de Normandie. Il reprit Valognes, franchit l'embouchure de la Vire, aux gués de Saint-Clément % et se dirigea vers Bayeux.
1 Grâce au patriotisme de Jacques Cœur, l'argentier du Roi, qui avait avancé 200.000 écus d'or « pour la recouvrancc de la Normandie. »
2 C'est le passage connu sous le nom du Grand Vey, qui, de l'embouchure de la Taute, conduit à celle de la Vire, à travers la passe de Carantan, les bancs de la Ravine et de Féraiilon, après un parcours de plus de 7 kilomètres.
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Le comte de Clermont' le suivait à la tète de 5 ou 600 lances des compagnies d'ordonnance, pendant que le connétable de Richement partait de Saint-Lô avec 1.300 bretons, pour barrer aux Anglais la route de Bayeux.
Kyriel trouva à Formigny^ une bonne position défensive et l'occupa.
Clermont la fit attaquer sans attendre le connétable; mais celui-ci, guidé par le bruit de deux petites coulevrines françaises, intervint assez à temps pour ressaisir la victoire, que les Anglais croyaient déjà avoir gagnée \
Voici le récit de Jean Cliarticr * :
Geoffroy de Couvrans et Joacliim Rouault, qui conduisaient les coureurs du comte de Clermont, chevauchèrent tant à la poursuite des Anglais, qu'ils trouvèrent leur piste.
« Alors, bien qu'ils eussent peu de gens avec eux, ces preux et hardis chevaliers allèrent vaillamment férir sur l'arrière-garde, en laquelle ils tuèrent et mutilèrent plusieurs Anglais. Puis, ils se retirèrent pour prévenir le comte de Clermont, qui n'était pas très-loin derrière eux.
■i II avait une commission de « lieutenant du roi pour la poursuite des Anglais. >
2 Entre Bayeux et Isigny.
5 Le connétable de Richcmont est ainsi le premier général qui ait marché au canon,
* Chronique de Charles VII.
« Celui-ci , accompagné du comte de Castres, de Brézé, sénéchal de Poitou, de Retz, amiral de France, des seigneurs de Montgascon, de Mauny et de Mouy, fit grande diligence et grandement son devoir de courir après les Anglais.
Il les poursuivit tant qu'il les atteignit auprès du village de Formigny, situé entre Carentan et Bayeux.
Bataille de Formigny (16 avril 1450).
« Quand les Anglais aperçurent les Français venant ainsi à eux, ils se mirent en bataille, et mandèrent diligemment quérir un de leurs capitaines, nommé Mathago ', croyant faire merveille. Ce Mathago les avait quittés le matin même pour s'en aller à Bayeux ; mais, sur ce mandement, il retourna aussitôt à l'aide de ses compagnons.
« Les Anglais et les Français furent les uns devant les autres, pendant trois heures au moins, toujours s'occupant en escarmouches.
« Pendant quoi, les Anglais faisaient, par le moyen de leurs dagues et épées, de grands trous et fossés en terre * devant eux, afin que ceux qui les assauldraient vinssent tomber dedans avec leurs chevaux.
« Les Anglais s'étaient mis fort à leur avantage, car ils avaient laissé derrière leurs dos grand'quantité de
' Sir Mathieu Gough.
2 Remarquons ce nouvel emploi, par les Anglais, de la fortification improvisée, qui nous rappelle les travaux d'Ambriorix (page 180).
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jardinages, pleins de pommiers, poiriers et autres arbres, afin qu'on ne les pût surprendre par derrière.
Echelle de
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« A environ un trait d'arc derrière eux, ils avaient une petite rivière*, et, entre deux encore, d'autres jardinages pleins d'arbres ; le tout afin qu'on ne les pût attaquer à dos.
« Comme le comte de Clermont avait peu de gens • VAure inférieure, qui se jct[e directement dans la baie d'Isigny.
avec lui au reg"ard de ses adversaires, il avait, des le J4 avril, envoyé hastivement à Saint-Lô, devers le comte de Richemont, connétable de France, afln qu'il vînt à son secours, lui mandant : « qu'autrement lui et « ses gens étaient bien taillés et en péril d'avoir fort à « faire, attendu que les Anglais excédaient les Français « par le grand nombre de leurs gens de guerre. »
« En recevant cette nouvelle, le connétable était parti bien hastivement, le mercredi quinzième jour d'avril, environ sur les trois heures du matin, et il avait chevauché diligemment pour courir la besogne (bien qu'il arrivât tout droit de Bretagne), jusques en un lieu nommé Trévières*.
« Il avait en sa compagnie Jacques de Luxembourg, le comte de Laval, le maréchal de Lohéac, le maréchal de Bretagne, les sires d'Orval, de Saint-Sever et de Boussac, avec 200 ou 240 lances et 800 archers.
« Le mercredi, il avait couché à Trévières, et le lendemain matin, il avait chevauché très-diligemment, bien qu'il sût que les Anglais avaient déjà passé la Vire aux gués de Saint-Clément.
« Le connétable vint jusques à un moulin à vent, audessus de Formigny. Là, en voyant les Anglais, il fit mettre tous ses gens en bataille.
« Or, avant son arrivée, l.SOO archers d'ordonnance du comte de Clermont (.4), ayant mis pied à terre pour
* Sur VAiire, au sud de Formiqnv.
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attaquer la position ennemie, avaient été reboutés bien âprement par les Anglais {a a'), qui ensuite avaient gagné quelques coulevrines (c) sur les Français.
« Aussitôt le connétable fit marcher Gilles de Saint- Simon, Anceau Gaudin et le bâtard de la Trémoille, vaillants chevaliers en armes, à la tête de 800 archers d'ordonnance, droit à un pont qui là était.
« A la vue du connétable, Mathago (il/), avec plus de \ .000 cavaliers anglais, s'enfuit vers Bayeux, pour se conformer à cet adage vulgaire, que mieux vaut une bonne fuite qu'une mauvaise attente.
« Ce que voyant, sir Thomas KjTiel se retira avec le corps de sa bataille, pour gagner le ruisseau et le village de Formigny.
« Au bout du pont, une partie des archers du connétable {FF') mit pied à terre pour attaquer l'aile gauche de la bataille anglaise. Plusieurs anglais furent là tués ou pris, et ceux de cette aile furent défaits et battus.
« Alors le connétable passa le ruisseau avec le demeurant de ses gens, et il se joignit au comte de Clermont, après que l'aile gauche des Anglais eut été déconfite.
« Puis, incontinent, Brézé, sénéchal de Normandie, vint demander congé au connétable de faire descendre son enseigne vers l'aile droite; ce que le connétable lui accorda.
« Lors, cet octroi et congé étant donnés au se-
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neschal, lui et sa compagnie chargèrent furieusement contre les Anglais, et tellement s'y comportèrent, que les Anglais de cette aile furent tous tués et déconfits.
« Bientôt après, marchèrent la compagnie du connétable et ses gens, en belle ordonnance, jusqu'auprès du village où ils passèrent la petite rivière sur le pont du grand chemin,
« Les Anglais entrèrent alors en grand doute et crainte, si bien qu'ils laissèrent et abandonnèrent le champ, et se reculèrent vers la rivière, sur le grand chemin, où ils furent derechef assaillis par toutes les compagnies des Français.
« Là, il fut vaillamment combattu de part et d'autre. Mais, bien que les Français ne fussent, en tout, par le rapport des hérauts, que 3.000 combattants, et les Anglais de 6 à 7.000, néanmoins, par la grâce et miséricorde du souverain Dieu des armées, les Anglais furent enfin totalement déconfits.
« Au rapport des hérauts, des prêtres et des bonnes gens, qui là étaient, il y eut de tués sur le champ et d'enterrés en la place, dans quatorze fossés, 3.774 Anglais.
« Thomas Kyriel fut fait prisonnier avec 12 ou 1.400 des siens. »
La victoire de Formigny assura la délivrance de la Normandie.
Sommerset rendit Caen le V' juillet, à l'armée commandée par le roi en personne'.
' Un intéressant mémoire du lieutenant Crct, officier d'ordonnance
LA GUEllRE EN GUYENNE. .'539
Jean Bureau avait mis en batterie, devant la ville, « tant de grosses bombardes, de gros canons, de veuglaires, de serpentines, de crapaudines , de ribaudequinset de coulevrines, qu'il n'était mémoire d'homme, que jamais on ait vu à roi chrétien si grosse artillerie, si bien garnie de poudre, de manteaux et de toutes autres choses pour approcher et prendre châteaux et villes, ni si grant'foison de charrois pour les mener, ni tant de manouvriers pour servir cette artillerie' ».
Cherbourg, le dernier refuge des Anglais en Normandie, fut évacué le 22 août\
En 14S1, après une courte campagne, Dunois, Bureau et Saintrailles avaient conquis toute la Guyenne anglaise, y compris Bordeaux et Bayonne.
Mais, les mesures impolitiques prises par Charles VII dans cette province y fermentèrent la révolte. Bor-
du général Jeanningros, a fort bien résumé l'histoire militaire deCaen et des sièges que la ville et son château ont eu h soutenir.
Nous y avons appris entre autres détails curieux que * les défenseurs, pour éventer les mines de l'assiégeant, plaçaient sur leurs remparts des vases remplis d'eau, qui révélaient, i)ar le tremblement du liquide, le travail souterrain de l'adversaire. »
Pendant le siège de 4450 les gros canons, servis par les compagnies bourgeoises de Rouen, étaient d'un calibre si monstrueux qu'un homme pouvait entrer dans l'àme et s'y asseoir. Charles VII défendit qu'on les dirigeât sur la ville, à cause des ravages qu'ils auraient produits.
1 Gilles Bouvier. Histoire de Charles VII (attribuée à Alain Charlier).
2 Giraud, maître canonnicr, (|ui dirigeait l'artillerie française devant
deaux rappela les Anglais et ouvrit ses portes à lord Talbot, qui, avec l'aide de quelques barons rebelles, reprit plusieurs places importantes (1452).
Une seule bataille eut raison de la rébellion et de ce retour éphémère de la domination anglaise.
C'est encore Jean Cliartier qui nous racontera cette victoire.
« L'an 1453, le treizième jour de juillet, fut mis le siège par les Français devant le chastel de Castillon assis sur la rivière de Dordogne, en Périgord, occupé et tenu par les Anglais.
« Le roi avait envoyé à ce siège les deux maréchaux de France, Lohéac et Jallongne, le sire de Bueil, amiral de France, Loys de Beaumont, sénéchal de Poitou, le comte de Penthièvre, maître Jehan Bureau, trésorier de France, et plusieurs autres grands seigneurs, barons, chevaliers et écuyers, avec grande compagnie de gens de guerre, jusques au nombre de 16 à 1.800 hommes d'armes avec leurs archers.
« Là était aussi la grosse et menue artillerie du roi, dont avaient la charge maître Jehan Bureau et son frère Gaspard.
Cherbourg, disposa une batterie de bombardes en un point liès-favorable de la grève, que la marée recouvrait deux fois par jour. Au moment du flux, les canonniers enveloppaient les pièces avec des peaux graissées; ils rouvraient le feu quand la mer se retirait.
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« Ils avaient en leur compagnie 700 maiioiivriers qui, par l'ordonnance dudit trésorier de France et de son frère, firent hastivement bien clore un champ de fossés ; dans ce parc, était enfermée toute l'artillerie.
« Le siège fut donc mis devant Castillon.
« La chose étant venue à la connaissance du sire de Talbot, celui-ci partit incontinent et en grand'hâte de Bordeaux, accompagné de 800 à 1.000 cavaliers anglais.
« Il avait avec lui son flls lord Lisle, le sire de Molins et plusieurs des plus vaillants du royaume d'Angleterre ou du pays de Bordelais, tant seigneurs, chevaliers qu'écuyers.
« Derrière lui, venaient de 4 à 5.000 Anglais à pied.
« Talbot et sa compagnie arrivèrent devant l'armée de siège, le mercredi, dix-septième jour de juillet, au point du jour.
Bataille de Castillon (17 juillet U53),
« Quand les Français surent la venue de Talbot, ils rentrèrent tous dans leur camp, qui était bien fermé de fossés, comme il a été dit.
« Talbot trouva cependant sur son chemin aucuns francs-archers français, qui ne s'étaient pas encore réfugiés dans le camp retranché, parce que, étant à pied, ils n'avaient pas pu assez diligemment le gagner.
« Les Anglais frappèrent fort et ferme sur ces francs-archers, et en tuèrent de 100 à 140. »
« Cependant, les Français arrivèrent dans leur camp et se mirent de toute part en bonne ordonnance.
« Leurs canonniers assortirent levrs bombardes, coulevrines et ribaudequins sur les fossés, devant l'avenue, en face des Anglais.
« Sur ces entrefaites, la garnison de Castillon trouva moyen de demander à Talbot de s'avancer légèrement et promptement, parce que les Français s'enfuyaient.
« Mais Talbot fut fort ébahi, quand de ses yeux il vit les belles fortifications qu'avaient faites les Français, leurs fossés, leur artillerie, leur parc, et surtout leur bonne et ferme résolution de défendre tout cela.
« Cependant, Talbot et sa compagnie arrivèrent droit à la barrière, croyant forcer d'emblée l'entrée du parc.
« Ils y trouvèrent belle frontière de vaillantes gens, bien experts au fait de la guerre, lesquels firent bon visage et hardi, et accueillirent bien vertement et comme il faut ces Anglais, et très-hardiment les repoussèrent et les firent reculer ; ce qui les étonna d'autant plus, que la garnison leur avait mandé tout le contraire.
« En cette journée, Talbot était monté sur une petite haquenée, dont il ne descendit point pour se mettre à pied, parce qu'il était fort ancien homme, déjà vieil et
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usé. Mais, il fit mettre pied à terre à tous ceux <le sa compagnie qui étaient venus à cheval.
« Quand ces Anglais arrivèrent, ils avaient huit bannières déployées, tant du roi d'Angleterre que de Saint-Georges, de la Trinité et de Talbot, avec plusieurs étendards sciemment et msdicieusemeni pourpeîisés et inventés, chargés d'inscriptions et de devises injurieuses, au mépris et dédain des bons Français, qui soutenaient fidèlement le parti de leur roi légitime.
« Alors, commença grand et terrible assaut, où se passèrent de grandes vaillances de part et d'autre ; où il fut merveilleusement combattu, main à main, à coups de haches, de guisarmes, de lances et de traits, moult vaillamment.
« Ce chaplis dura l'espace d'une grosse heure; car les Anglais y revenaient toujours avec grande ardeur, et aussi les Français ne s'épargnaient pas à les bien recevoir.
« Cependant, les défenseurs de la barrière avaient tant travaillé à sa garde et conservation et à résister à l'ennemi, qu'ils n'en pouvaient plus, bien que les Anglais fussent très-forts matés.
« Ils firent demander des secours aux sires de Montauban et de la Hunaudaye, qui gouvernaient et conduisaient les gens que le duc de Bretagne avait envoyés au roi.
c< Ces troupes auxiliaires, de grand et noble cou-
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rage, tout d'abord et incontinent qu'elles furent arrivées, firent tant, avec l'aide de Dieu et par leur prouesse, que les Anglais tournèrent enfin le dos, et qu'ils furent mis en fuite et défaits.
« Lors, toutes leurs bannières furent abattues et renversées par les Bretons, qui en sont demeurés bien dignes de recommandation.
« On entendait alors dans le camp, une si terrible tempête et une telle cliqueterie de coulevrines et de ribaudequins, que c'était une merveilleuse chose à ouïr.
« Il fut cette fois tellement besogné sur les Anglais, qu'à la fin ils furent contraints de s'enfuir, comme il vient d'être dit. Toutes leurs bannières furent ruées jus, et là demeurèrent plusieurs morts sur la place. Spécialement, la haquenée de Talbot fut tuée d'un coup de coulevrine ; en tombant, elle renversa son maître, qui fut incontinent tué par quelques archers.
« Ainsi fut la fin de ce fameux et renommé chef anglais, qui depuis si longtemps passait pour l'un des fléaux le plus reformidable et l'un des plus jurés ennemis de la France, dont il avait été l'effroi et la terreur.
« Dans ce mémorable et signalé combat, furent tués le fils de Talbot, lord Lisle, messire Hedouel Houl, le chevalier Thomas Auringham, le seigneur gascon de Puiguilhem, avec trente chevaliers des plus vaillants du royaume d'Angleterre.
« Les Français qui avaient combattu à pied étaient
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si forts lassés, travaillés et hors d'haleine, qu'ils ne purent pas poursuivre.
« Le plus grand nombre des Anglais se réfugia dans Castillon. Le reste s'enfuit à l'aventure ; quelques-uns se jetèrent dans la Dordogne et se noyèrent.
« Ceux qui fuyaient à travers champs furent chassés par le comte de Penthièvre, par le bailly de Touraine et par plusieurs autres barons, qui poursuivirent ces fuyards jusqu'à Saint-Émilion.
« Près de 500 Anglais furent enterrés sur place ; un plus grand nombre se noya. »
FIN DE LA GUERRE DE CENT ANS
Castillon se rendit.
Au mois d'octobre 14S3, Bordeaux et toutes les villes rebelles avaient suivi cet exemple
Le résultat de cette guerre de Cent ans était, pour les Français, la possession définitive de cette belle province de Guyenne, que la reine Éléonore avait, en H52, donnée aux rois d'Angleterre.
Du royaume de France, conquis au prix de leur sang, il ne restait aux Anglais qu'une seule ville, Calais, et Charles VII s'appelait désormais :
Charles le Victorieux/
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L'Anglais chassé, la féodalité restait debout, plus menaçante que jamais pour l'unité nationale.
Mais, l'héritier turbulent de Charles VII, le nouveau roi Louis XI ', disposait de deux puissants moyens de résistance : l'armée de la revanche et son génie politique.
Il voulut d'abord essayer de la force et s'attaquer, en bataille rangée, au chef de la Ligue du bien public^, à son redoutable vassal, Charles de Bourgogne.
1 Charles VIT était mort le 22 juillet 1461.
2 Louis XI avait irrité Charles de Bourgogne, en obtenant de Philippe le Bon, en li63, le droit de racheter les villes de la Somme
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C'est à Philippe de Commines, au conseiller et à l'ami de Charles le Terrible, que nous avons emprunté ces précieux renseignements sur la campagne de
Voici le journal d'opérations de ce témoin oculaire, qui devint l'historiographe de Louis XI, quand la fortune se fut déclarée contre son premier maître.
« L'armée du comte de Charolais pouvait être de 1.400 hommes d'armes, ynal armés, mais fort bien montés et bien accompagnés, car peu vous en eussiez vu qui n'eussent cinq ou six grands chevaux.
« D'archers il en pouvait bien avoir 8 ou 9.000, bien choisis. Tous étaient à che\al, sauf ceux qui conduisaient l'artillerie, qui était belle et grande, avec fort grand nombre de charrois. »
Charles marcha de Noyon jusqu'à Saint-Denis, point de jonction qu'il avait assigné aux seigneurs coalisés. Il était observé et suivi de près par la seule compagnie d'ordonnance du maréchal Joachim', qui se jeta dans Paris pour en fermer les portes.
(Saint -Quentin, Corbic, Amiens, Abbeville et Saint -Valory), qui avaient été livrées par le traité d'Arras. Il avait porté atteinte aux prorogatives de la noblesse, en lui retirant le droit de chasse; enfin il s'était aliéné le clergé, la bourgeoisie et le peuple, en augmentant les impôts. Si bien que son frôre, le duc de Borry, les ducs de Bretagne et de Bourbon prétendaient combattre pour le hieti public, en se faisant les alliés de Charles de Bourgogne contre le roi de France.
1 Joachim Rouault de Gamachcs, maréchal depuis liGl, Défenseur
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A Saint-Denis, le comte de Charolais trouva, pour tout renfort, un envoyé du duc de Bretagne, qui l'engagea à marcher à la rencontre de son maître. De plus, il apprit que le roi, après une pointe en Bourbonnais contre le duc de Bourbon qui s'était déclaré son ennemi, « revenait à grandes journées pour se mettre dedans Paris», et qu'il avait empêché la jonction des Bretons avec les Bourguignons'.
c< Lors, le comte de Charolais se délibéra aussi de marcher au-devant du Roy.
« Il s'en alla loger à un village près Paris appelé Longjumeau, et il mit le comte de Saint-Pol avec son avant-garde à Montlhéry, qui est à deux lieues plus loin.
de Bcauvais contre le duc de Bourgogne, en 1472. Nous l'avons vu se distinguer à Formigny (page 533).
1 « Le roi de France était au pays de Bourbonnais, où il guerroyait le duc de Bourbon, et empêcliait que les ducs de Berry et de Bretagne ne se rejoignissent, pour aller à Saint-Denis vers le comte de Cliarolais, lorsqu'il lut averti que le comte de Charolais et toute son armée avaient passé les rivières de Somme, d'Oise et de Seine.
« Le roi se conclud de premier combattre le comte de Charolais, Il chevaulcha, le 14 juillet, tant de jour que de nuit, lui et son ost, 24 lieues, et alla prendre gite àÉtampcs; le lendemain, il était à Chartres, à 3 lieues du Mont-le-lléry.
<■ Le IG juillet, devant le jour, le roi se délogea de Chartres et, un peu avant le soleil levant, lui et son armée se trouvaient sur le Montle-lléry, dessous lequel mont ils virent le comte de Charolais et toute son armée.
« Ce voyant, le roi fit mettre ses gens en ordonnance de bataille. • {Mémoires de Jacques du Clercq, escuijer, seiijneur de Bauvùir-en- Termis, de 14i8 « 1407.)
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« Des espies et chevaucheurs furent mis aux champs pour savoir la venue du Roy et quel chemin il tenait.
« On choisit lieu et place pour que l'avant-gardo combattît audit Longjumeau, où elle devait se retirer si le Roy venait. »
Cependant le roi avait rappelé à lui le comte du Maine, qui observait l'armée bretonne ; « il disposait de 2.200 hommes d'armes de son ordonnance, de l'arrière-ban du Dauphiné et de 40 à 50 gentils-hommes de Savoie, gens de bien.
« Il ne voulait pas combattre, mais seulement entrer dans Paris, sans s'approcher du camp bourguignon.
« Le roi avait ordonné son armée en trois batailles :
« Dans la première, appelée avant-garde, était monseigneur Pierre de Brézé, chevalier, seigneur de la Varenne et sénéchal de Normandie, le flls du comte de Noyrenton, les seigneurs de Barbazan, de Malortie, Floquet, Salzart et autres capitaines et gens d'armes;
« En la seconde, ou bataille, était le roi avec plusieurs grands seigneurs et capitaines ;
« La tierce, ou arrière- garde, était menée par le comte du Maine, oncle du roi, qui disposait de 7 à 800 hommes d'armes.
« Dans ces trois batailles il v avait 2.200 hommes
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d'armes portant lances, les mieux en point et les mieux montés que gens d'armes fussent oncques.
« Là était la fleur des hommes d'armes, toute la puissance du roi de France. Les archers et autres gens de guerre étaient aussi en grand nombre, bien que plusieurs, qui étaient mal équipés et à pied, fussent demeurés en arrière, à cause du long chemin que le roi venait de faire en hâte '. »
« En confiant son avant-garde et aussi les guides au sénéchal de Normandie, Louis XI lui avait donné ordre d'éviter la bataille ; mais le sénéchal ^ dit en confidence à l'un des siens :
— « Je mettrai aujourd'hui le roi Louis et le comte de Charolais si près l'un de l'autre qu'il faudra être bien habile pour les démêler. »
Bataille de Montlhéry (17 juillet U6o).
« En effet, le 17 juillet, l'avant-garde royale se vint trouver auprès de Montlhéry, où Saint-Pol était logé.
« Celui-ci, en toute diligence, signifia cette venue au comte de Charolais, qui était à deux lieues de lui, avec la bataille, lui requérant : « qu'il le vînt secourir, car « déjà ses hommes d'armes et archers s'étaient mis à pied
' Du Cicrcq.
2 Br(^zé fut tué l'un des premiers.
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« et qu'il s'était clos de son charroi ; que faire sa re- « traite sur la bataille était impossible, car, s'il se
Fig. 133.
«mettait en chemin, ce semblerait être fuite. Or « cette retraite mettrait en danger toute la compa- « gnie. »
Charles lui envoya un renfort commandé par le Bâtard de Bourgogne, puis il rejoignit l'avant -garde vers sept heures du matin '.
1 « Quand In comte de Charolais aperçut sur le Mont-le-II(^ry, le
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« Déjà 5 OU 6 enseignes du Roy étaient arrivées au bord d'un grand fossé qui séparait les deux armées.
« Le comte de Cliarolais trouva Saint-Pol à pied ; ses Bourguignons se mettaient à la lile à mesure qu'ils arrivaient. Tous les archers étaient déhoussés, chacun ayant un pal planté devant lui.
« Il y avait plusieurs pipes de vin pour les faire boire.
« Tous les engins à poudre étaient affûtés devant le front des archers '.
roy de France et son ost, il assembla tous ses gens et fit aussi trois batailles :
» La première était menée par le comte de Saint-Pol ; la deuxième, par le prince en personne, et la tierce par Antoine, bâtard de Bourgogne. Il fit joindre ces batailles ensemble, et les fit cnclorre de son charroi par derrière, et ajfaster toits ses engins à youdre devant. Chaque archer avait un jiieuchon pour ficher en terre devant luy, et empocher les chevaux qu'ils n'enfondrassent sur eux, quand le roi et son armée viendraient lem' courre sus et combattre. » {Du Clercq.)
Remarquons que, pour remjjlir le large intervalle qui sépare l'avantgardc bourguignonne (Saint-Pol) du corps de bataille (Charolais), ce sera l'arrière-garde (Bâtard de Bourgogne) qui formera le centre de la ligne de bataille. (Fig. 133, page 5u4.)
1 ■■ Le roi de France et son ost furent, en l'espace de 4 heures ou plus, sans assaillir le comte de Charolais, bien qu'ils fussent à un trait d'arc près l'un de l'autre. Pendant ce tenq^s, le comte de Charolais faisait jeter ses engins sur les gens du roi ; ils en tuèrent plusieurs.
Les gens du roi ne descendirent ni ne firent mine d'assaillir, mais le roi fit aussi jeter ses engins à "poudre, dont il n'avait pas autant que le comte, car tous n'étaient pas encore venus, et quand tous eussent été venus, il n'y en aurait eu que guère, au regard de ceux du comte. » {Du Clercq.)
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« Messire Philippe de Lalain s'était mis à pied avec plusieurs bons chevaliers et écuyers, car entre les Bourguignons c'était un honneur de descendre avec les archers, afin que le peuple en eût plus d'assurance et combattît mieux.
« Ils tenaient cela des Anglais, avec lesquels le duc Philippe le Bon avait fait la guerre en France pendant sa jeunesse.
« Cependant le plus grand nombre des hommes d'armes bourguignons ne tarda pas à remonter à cheval ; cette double opération leur porta grand'perte de temps et dommage.
« Les gens du Roy venaient à la flle, par la foret de Torfou. Ils n'étaient pas 40D hommes quand nous les vîmes ; si on eût marché à eux incontinent, il semble qu'il n'y aurait pas eu de résistance, parce que ceux qui étaient derrière n'y pouvaient venir qu'à la flle. Toutefois toujours croissait leur nombre \
« Pendant qu'autour du comte de Charolais, chacun disait son avis, il s'engagea une forte escarmouche au bout du village de Montlhéry, entre les archers des deux partis.
« Ceux du Roy, conduits par Poncet de Rivière,
I « Durant ce temps, plusieurs des gens du roi commencèrent à tourner autour de l'ost du comte, comme pour l'advironner ou pour lui donner le soleil dans l'œil. » {Du Clercq.)
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étaient tous archors d'ordonnance orfavérisés et bien en point.
« Les Bourguignons étaient plus nombreux, mais à pied, sans ordre et sans commandement, comme volontiers se commencent les escarmouches ' .
« Ils gagnèrent une maison, prirent deux ou trois huis (portes) et s'en servirent de pavois, puis ils descendirent dans la rue et mirent le feu à une maison. Le vent les servait, poussant la flamme vers les gens du Roy, qui commencèrent à désemparer, à monter à cheval et à fuir.
c< Sur ce bruit et cri, le comte de Charolais se porta en avant.
« Ceux du Roy étaient vers le château de Montlhéry, avec une grande haie et un fossé en avant d'eux. Les champs étaient pleins de blés, de fèves et d'autres grains très-forts, car le territoire y était bon.
« Il avait été convenu dans l'armée bourguignonne qu'on marcherait en trois fois, à cause de la distance qui séparait les deux lignes.
« Tous les archers du comte de Charolais marchaient à pied devant lui et on mauvais ordre. Au lieu de se reposer deux fois en chemin pour donner haleine aux gens de pied, le comte marcha tout d'une boutée.
' C'est le combat en tirailleurs.
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« Dieu montra en cela que les batailles sont en sa main et qu'il dispose de la victoire à son plaisir.
« Les gens du Roy, tous hommes d'armes', passèrent ia haie par deux bouts, et quand ils furent assez près pour mettre les lances en arrêt, les hommes d'armes bourguignons rompirent leurs propres archers et passèrent pardessus, sans leur donner loisir de tirer une seule flèche.
« Or les archers étaient la seule espérance de leur armée, car parmi les hommes d'armes, il n'y en avait pas 50, (à cause de la longue paix qu'avait eue la Bourgogne) qui eussent appris à coucher une lance en arrêt, et il n'y en avait pas 400 armés de cuirasses.
« Dieu voulut que l'aile droite, vers le château où était le comte de Charolais, vainquît sans trouver nulle défense.
« A l'aile gauche, il semblait au comte de Saint- Pol qu'il n'avait pas assez d'hommes d'armes pour
' « Le roi fit partir environ 300 hommes d'armes, la lance sur la cuisse, sans un valet, qui vinrent donner du côté du comte de Charolais. Celui-ci les chargea, leur porta moult grand dommage et poussa presque seul jusqu'au château. Au retour, il fut assailli par plusieurs Français qui lui crièrent de se rendre; mais, courageusement, il soutint l'assaut de ses ennemis. Alors, le fils de son médecin, nommé Robert Cotereau, monté sur un fort cheval, voyant son maître en ce danger, se vint fourrer au milieu de ce débat, l'épée au poing, et il fit éloigner de cette place le Français qui tenait le comte moult de près. Le comte fut ainsi garanti pour cette fois, et prestement il fit chevalier ledit messire Robert Cotereau. {Mémoires d'Olivier de la Marche, de 1435 à 4492.)
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résister aux yens qu'il avait devant lui ; mais on était si rapproché qu'il ne pouvait plus songer à changer son ordre de combat.
« L'avant-garde bourguignonne fut rompue à plate couture et chassée jusqu'au charroi, où se rallièrent quelques gens de pied.
« Le plus grand nombre s'enfuit jusqu'à la forêt qui était à près d'une demi-lieue, poursuivi par les nobles du Dauphiné et de la Savoie et par les gens d'armes des compagnies d'ordonnance.
« De son côté, le comte de Charolais poursuivit presque seul les gens du Roy jusqu'à une demi-lieue au delà de Montlhéry. Personne ne se défendait devant lui, et il croyait déjà tenir la victoire.
« Deux de ses gentilshommes vinrent le chercher et le firent retourner à grand'peine.
« En traversant Montlhéry il trouva une flotte de gens de pied qui fuyaient. Il les chargea, bien qu'il ne lui restât pas 100 chevaux en tout. »
Blessé à la poitrine d'un coup de vouge, à la gorge d'un coup d'épée, Charles faillit être pris, devant la porte du château de Montlhéry, par les archers écossais de la garde du roi et par une quinzaine d'hommes d'armes (Fig. 136, p. oGO).
« Il fut dégagé par les quarante archers qui restaient autour de son enseigne, et par le bâtard de Bourgogne,
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« dont l'enseigne était si dépecée qu'elle n'avait pas un pied de longueur. »
D'après Philippoteaux.
Fis. 136.
Pendant une demi-heure le comte de Charolais essaya de rallier ses gens, qui venaient à lui par 10 et 20 hommes tant à pied qu'à cheval.
« Les blés étaient grands, la poussière terrible, tout le champ semé de morts et de chevaux.
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« Le comte de Saint-Pol nous rejoignit ; son enseigne marchait droit à nous, en se grossissant de gens, à qui il faisait ramasser les lances qui étaient à terre. Nous nous trouvâmes à la fln 800 hommes d'armes. De piétons peu ou nuls.
« Sans le fossé et la grande haie, le comte de Charolais * aurait eu la victoire entière. »
Du côté du roi le comte du Maine s'enfuit avec 800 hommes d'armes.
« Jamais plus grande fuite ne fut des deux côtés * ; mais les deux princes demeurèrent aux champs.
« Du côté du Roy un homme d'Etat s'enfuit jusqu'à Lusignan, sans repaître; du côté du comte, un autre homme de bien alla jusqu'au Quesnoy.
« Ces deux-là n'avaient garde de se mordre l'un r autre.
« Au début do la bataille, il fut tiré plusieurs coups de canon qui tuèrent du monde des deux côtés.
« Chez les Bourguignons, quelques gens de cœur voulaient recommencer, mais la nuit venait.
« Le Roy se retira à Corbeil ^
^ • Par sa vaillance et ses paroles, il donna lel coiirapic au \wx\ do gens qui lui étaient demeurés, que chacun s'y iiouta liardi comme un lion, et qu'ils reboutèrent les gens du roi. [Bu Clercq.)
2 « Le ca[)itaine bourguignon Rabadaghem, qui avait déjà couru 2 lieues avec 4.000 conibatlants, s'en revint cependant quand un héraut du comte de Charolais fut venu lui dire que son maître avait gagné la bataille.
3 c Le roi se tint sur le mont du cliAteau, depuis environ 7 heures jusqu'au soleil couchant, où il partit. Il arriva environ h 10 heures de
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Le comte de Saint-Pol fit amener le charroi là où nous étions. On forma l'enceinte pour la nuit, et chacun se logea du mieux qu'il put.
« Il mourut 2.000 hommes des deux côtés ' ; des gens de cheval il en mourut plus du parti du Roy, mais on y fit plus de prisonniers.
« Tout ce jour demeura encore monseigneur de Charolais sur le champ, fort joyeux, estimant la gloire être sienne, ce qui lui coûta bien cher, car depuis il ne voulut recevoir conseil de personne, et il se prit à aimer la guerre, passion qui entraîna sa perte et la ruine de sa maison. »
En somme, dans cette échauffourée deMontihéry, pas de conception tactique, c'est une bataille de rencontre.
Les gens d'armes bourguignons commettent la même faute que la noblesse française à Crécy en passant, pour charger, sur le corps de l'infanterie.
Des deux côtés, une aile est victorieuse pendant (^ue l'autre est mise en déroute.
Chaque armée passe la nuit dans l'anxiété, croyant à une nouvelle attaque, et le victorieux sera, au démou-
la nuit, en la ville de Corbcil, à 6 lieues de Montlhéry, avec bien peu de ses gens, car beaucoup avaient fui. » (Dm Clercq.)
1 Du côté du roi : Pierre de Brézé, Floquet, Geolï'roy la Ilire ; du côté Bourguignon : Philippe de Lalaing, « lequel, par sa vaillance, fut en partie cause que les gens du roy furent reboutés •, le seigneur de Ham, Philippe d'Ognyes. » (Idem.)
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rant, le diplomate habile qui emploiera l'intrigue pour dissoudre la ligue, pendant que son adversaire s'arrêtera à fêter sa prétendue victoire *.
Cependant Louis XI et Charles de Bourgogne avaient, l'un et l'autre, l'instinct de la guerre. Nous en trouvons la preuve dans le passage de la Seine et dans le duel d'artillerie de Conflans, que Commines a racontés.
PASSAGE DE LA SEINE
Après Montlhéry, le duc de Berry, frère de Louis XI, et le duc François II de Bretagne avaient opéré, à Etampes, leur jonction avec le comte de Charolais.
« Comme il avait été conclu, tous les seigneurs quittèrent Étampes, après y avoir sf^ourné quelque peu de jours, et se dirigèrent sur Saint-Mathurin de Larchant et sur Moret en Gâtinais, pour y passer la Seine.
« Le comte de Charolais s'en alla loger en une grande prairie sur le bord de la rivière, et il fit crier que chacun apportât des crochets pour attacher ses chevaux.
« Il faisait mener sept ou huit bateaux sur charrois
1 € A l'aurore, on reconnut que Montlhéry avait H6 évacué. Alors ce fut comme une ivresse dans le camp bourguignon , et Charles luimême la partagea. Il rangea son armée en bataille, envoya des trompettes et des hérauts vers les quatre points de l'horizon pour publier, selon les prescriptions des livres de chevalerie, que si quekju'un le requérait de combattre, lui, comte de Charolais, était i)rèt à recevoir le gage de combat. » (Théodore Bcnazet, lièijne de Louis XI. Paris. Rc nouard, 18-47.)
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et plusieurs pipes (tonneaux), on intention de faire un pont sur la Seine, parce que les seigneurs n'y avaient pas de passage.
« Monseigneur de Dunois ' l'accompagnait en litière, la goutte l'empêchant de monter à cheval ; son enseigne était portée derrière lui.
« Dès que les deux comtes vinrent à la rivière, ils firent mettre à l'eau les bateaux qu'ils avaient apportés, et ils gagnèrent une petite île qui était comme au milieu.
« Des archers descendirent sur la rive, et s'cscarmouchèrent avec quelques gens de cheval, qui défendaient le passage sous les ordres du maréchal Joachim.
« Le lieu était mal avantageux pour les Royaux parce qu'il était fort haut, en pays de vignobles, et que du côté des Bourguignons, il y avait largement artillerie, conduite par Girauld, canonnier fort renommé.
« La cavalerie royale dut abandonner le passage et se retirer dans Paris.
« Le même soir, le pont fat dressé jusqu'à l'ile, où le
* Jean, bâtard d'Orléans, comte de Longueville et de Dunois, le défenseur d'Orléans, le victorieux de Patay et de Formigny, était de la ligue du Bien public contre Louis XI, comme il avait été de la Praguerie contre Charles VIL Les deux rois pardonnèrent à ce vaillant serviteur de la France, et il mourut paisiblement de la goutte, en 1468. Ce n'est pas la dernière surprise de ce genre que nous ménage l'hisloire des grands hommes de guerre de la monarchie française.
L'ARMEE DU BIEN PUBLIC
comte de Charolais lit tendre un pavillon pour y coucher avec 50 hommes d'armes de sa Maison.
« A l'aube, furent mis grand nombre de tonneliers en besogne pour faire pipes et, avant qu'il fût midi, le deuxième pont fut dressé jusqu'à l'autre rive de la Seine.
« Incontinent passa le seigneur de Charolais de l'autre côté, et il y fît tendre ses pavillons, dont il avait grand nombre. Il lit passer tout son ost et toute son artillerie par-dessus ledit pont, et il se logea en un coteau descendant à la rivière.
« Il faisait très-beau voir son ost, pour ceux qui étaient encore derrière.
« Le lendemain passèrent les ducs de Berry et de Bretagne et tout leur ost ; ils trouvèrent ce pont trèsbeau et fait en grande diligence. »
Le fait 'est que nous ne ferions pas mieux aujourd'hui, pour improviser un pont de campagne. Bateaux, tonneaux, radeaux : depuis César, les moyens n'ont pas changé.
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« Tous les princes restèrent à leurs corps de bataille.
« Le comte de Charolais et le duc de Calabre prenaient grand'peine à faire tenir l'ordre à leurs batailles et chevauchaient bien armés.
« Mais les ducs de Berry et de Bretagne chevauchaient sur petites haquenées, à leur aise, armés de brigantines fort légères pour toute armure. Encore disait-on qu'il n'y avait que de petits clous dorés pardessus le satin, afin de moins leur peser.
« La fleur de l'ost était la compagnie de Jean de Calabre.
« Il pouvait bien avoir 120 hommes d'armes bardés, tous Italiens et fort adroits ; avec eux 400 craneqidniers à cheval, du Palatinat, et SOO Suisses à pied, qui furent les premiers qaon vit en ce roymime.
Ce sont ces Suisses qui ont créé la renommée de ceux qui vinrent depuis, car ils se gouvernèrent trèsvaillamment en tous les lieux où ils se trouvèrent.
« Toutes ces compagnies chevauchèrent jusqu'au pont de Charenton, lequel fut bientôt gagné sur quelque peu de francs-archers qui le défendaient.
« Toute l'armée passa, et le comte de Charolais établit son quartier entre le pont de Charenton et sa maison de Conflans, sur le bord de la Seine.
« Il fit former une vaste enceinte de son charroi et de son artillerie ', et il mit tout son ost dedans. Avec
' C'est le camp retranche de Caslillou. Le comte de Charolais était un
LES LIGNES DE CONFLANS
« Cependant le roi de France avait rassemblé à Paris grosse armée et grandes gens d'armes *. »
« Après onze semaines d'escarmouches, » le roi envoya un jour, de grand matin, 4.000 francs-archers vis-à-vis de l'hôtel de Conflans, sur le bord de la rivière.
« Les nobles de Normandie et quelques gens d'armes d'ordonnance demeurèrent dans un village % à un quart de lieue de là, séparés des francs-archers par une belle plaine.
« La Seine coulait entre les deux partis.
« Les gens du Roy commencèrent une tranchée vis-à-vis de Charenton, où ils firent wi boulevard de bois et de terre jusqu'au bout de notre ost ' ; ledit fossé passait par devant Conflans.
« Ils affûtèrent grand nombre d'artillerie, qui, d'en-
homme de guerre instruit, qui cmprunlait sa lactique aux capitaines et aux ingénieurs français, aussi bien qu'aux Anglais. • Olivier de la Marche.
2 Ivry.
3 C'est toujours Commincs qui parle.
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trée, chassa tous les gens du duc de Calabre hors du village de Charenton et les obligea à se réfugier, en toute hâte, dans le camp bourguignon.
« Cette artillerie tira d'abord sur le quartier du comte de Charolais ; deux coups vinrent par sa chambre pendant qu'il dînait *.
<c Le conseil des princes décida que toute l'artillerie de l'ost serait assortie contre celle du Roy.
« L'on fit de grands trous dans les murailles qui sont le long de la Seine, derrière l'hôtel de Conflans, et on y mit toutes les meilleures pièces, excepté les bombardes et autres grosses pièces, qui ne tirèrent point. Le reste fut mis là où il pouvait servir.
« Il y avait beaucoup plus d'artillerie du côté des seigneurs que du côté du Roy.
« La tranchée que les gens du Roy avaient faite du côté de Paris était fort longue ; toujours ils la poussaient plus en avant, jetant la terre de notre côté pour se garantir de l'artillerie, car tous étaient dans le fossé et nul n'eût osé montrer la tête.
« Ils étaient en un lieu plat comme la main, et en belle prairie.
1 » Le duc de Calabre et le comte de Charolais prestement tirent apporter cuves à vendanges (pour ce que grands vignobles sont en ce quartier), et de ce, firent gros boulevards, garnis de bonne artillerie, et tellement ils battirent du travers de la rivière, que les francs-archers normands qui étaient dans les Iranchccs n'osaient lever la tête. » {Olivier de la Marche. '\
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« Je n'ai jamais tant vu tirer; de notre côté on s'attendait à les déloger à force d'artillerie ; du leur, il venait cliaque jour de Paris gens qui faisaient bonne diligence et Yi épargnaient pas la pondre.
« Beaucoup dans notre ost firent des fossés en terre à l'endroit de leur logis, ou cherchèrent un abri dans les carrières.
« Ainsi se taudissait chacun, depuis trois ou quatre jours. La crainte fut plus grande que la perte, car il ne se perdit nul liomme de nom.
« Et la vérité c'est que le Roy n'avait construit ces lignes que pour battre notre ost d'artillerie et non pas en intention de combattre.
« Quand il vit ses ennemis jeter un pont sur la Seine, pour venir prendre ses retranchements à revers, il retira ses troupes.
c< Les princes avaient donné l'ordre à maître Girauld, canonnier, de construire un pont de bateaux.
« Giraiild réunit de grands bateaux de Seine, et il fit un pont assez large pour faire passer trois hommes d'armes de front, la lance sur la cuisse *.
« En outre, il y avait six grands bateaux, qui au-
1 Les princes tirent faire un pont sur la rivière, par lequel les éclaircurs bourguignons passaient. Tous les jours, il y avait grande escarmouche au delà de l'eau. Quand les Français se venaient montrer, le duc de Calabre faisait prestement avancer sa petite compagnie de Suisses qui passaient l'eau, sans craindre les gens de cheval, car ils étaient communément 3 suisses ensemble, un inquenuire, un coulevrinier et un arbalétrier. Les Suisses étaient si duils à ce mcstier, qu'ils se secouraient l'un l'autre au besoin. - (Olivier Je lu Marche.)
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raient pu passer 100 hommes à la fois, et plusieurs petits pour porter l'artillerie qui devait protéger le passage.
« Les bandes qui devaient faire partie de l'expédition commencèrent à s'armer après minuit. En attendant le jour chacun entendit plusieurs messes et fit ce que bon chrétien fait en tel cas.
LA RETRAITE DU ROI
« Mais soudainement nous entendîmes ceux du Roy qui étaient aux tranchées nous crier ; — « Adieu, voisins ! adieu ! »
« Incontinent ils mirent le feu en leurs logis, retirèrent leur artillerie et s'en retournèrent à Paris (!*' octobre).
« Chacun alla se désarmer, très-joyeux de ce département.
« L'intention du Roy était de rompre la ligue sans mettre son Etat en péril de chose si incertaine qu'une bataille * . »
Toute la politique de Louis XI se résume en cette phrase de Commines.
ï Le traité de Conflans, avec le coidIc de Charolals, et celui deSaint- Maur avec les autres chefs de la ligue du Bien public, mirent fin à celte guerre (octobre 1465).
LA RRTRAITI:: DU ROI
Le roi si brave de Saint-Jacques et de Montlhéry trouva plus de profit à lutter patiemment, par d'habiles intrigues, contre les grands feudataires de la couronne, qu'à les assaillir en rase campagne.
Mais, pour appuyer sa politique, Louis XI organisa avec sa patience et son habileté habituelles, une puissante armée, qui l'aida à fonder Vunité française sur les ruines de la féodalité.
ART ET HISTOIRE MILITAIRES
Abri roulant des Grecs, [)a'^e 50 ; —
de bivouac, 287.
Accensus. 100, 112.
Acquéreaux, 421.
Actuarium, 175.
Adjudant grec, 47.
Administration militiire romaine,
121àl2o.
iErarium militare, 124.
iEstiva, 174. Afftit, 4-22.
Agmen, 135.
Agora, 70.
Aide de camp, 434.
Aigles romaines, 106, 150.
Aile idroiteougauclie), 00, 65,80, 90,
Ailettes, 220 (lig. 79).
Alésia (siège d"), 182 à 187.
Alliés des Romains, 106, 114; —
do César. 164, 180.
Ambulances romaines, 124.
Amentum, 101 (flg. 29).
Amiral de France, 4 43, 405 Anglais, 22, 23, 179, 242, 232,
Angon, 207 (flg. 72).
Angusticlave, 116.
Antesignani. 100, 150.
Appertise d'armes, 320, 335, 373.
Approvisionnements militaires des Romains, 122 ; — de Saint-Louis, 256, 257 ; — des Anglais, 315.
Aquilifer, 106, 107 (fig. 34), 150 (fig. 54).
Arabes, 19, 266.
Arbalète à main, 22, 228, 310; — à tour : portative, 455, de campagne 265, 298; — à cric, 523.
Arbalétrier, 228, 230, 245, 260, 273, 290; — génois, 310, 320, 333, 433 ; — espagnol, 405 ; — français, 245, 472, 530 — gascon, 523, 528.
Arbalétriers (compagnies d'), 424.
Arc, 22, 88, 115, 228, 310, 312, 5 '2 ; - à tour, 424 ;— baliste, 157.
Archegaie, 405.
Archer grec, 48, 52 ; — persan, 85, 87 ; — italien, 106 ; — barbare, 115; — anglais, 22, 224, 228, 311, 313, 316, 321, 334, 354, 362, 371, 391, 396, 409, 459, 468. 469, 486, 493; — gascon, 400; — sarrasin, 269, 414; — d'ordonnance, 517, 528, 529; — français, 530, 560 (fig. 136).
REPERTOIRE
Armagnacs, 431, 459,477.
Armée grecque, 43, 44, 49; — de Gyrus-le-jeune, 70 ; — persanne, 73, 87 ; — d'Alexandre le Grand, 82,88; — romaine, lH, H4,131, 135, — d'Annibiil, 143; — de César, 167, 182; — gauloise, 167, 186 ; — germaine, 170; — d'Aétius, 203 ; — franke, 207, 209 ;
— du Bas-Empire, 211; — carlovingienne, 214; — féodale, 243, 244, 257, 283, 311, 355, 349, 352; — flamande, 289, 440; — d'Edouard III, 308, 311; — du prince Noir, 340, 341, 339, 403;
— espagnole, 403 ; — de Charles V, 392, 423 : — de Charles VI, 431, 463, 468 ; —d'Henri V, 459 ; —du roi de Bourges, 482 ; — permanente, 316, 527 à 530.
Armement défensif grec, 46, 48;
— romain, 101, 138, 148, 150, 202 ; — frank, 209, 213 ; — carlovingien, 216, 218; — féodal, 225, 229, 233, 239, 249, 261, 277, 293, 434.
Armes à feu. 421, 436, 524, 527.
Armes courtoises. 233.
Armes de main grecque», 46, 47, 48, — romaines, lui, 102, 103, 104, 115, 148; — gauloises, 140, 144 ; — germaines, 193, 194; — frankes, 207, 209, 213 ;— féodales, 225, 227, 234, 249, 261, 277, 280, 285, 294, 295, 364, 366, 438, 432.
Armillae, 119.
Armoiries, 226.
Armure dérailles, 211, 213, 219;
— démailles, 215,218, 220, 225, 229, 249, 26 1 ; — de fer, 278, 291, 3oi, 391. 401, 418, 519.
Arrière-ban, 262, 532.
Arrière garde, 61, 63, 135,283,
Arrière-vassaux, 242.
Arroy, 333, 383, 401, 487.
Artificier, 525.
Artillerie, 389, 423, 449, 493, 524; — légère, 328, 329; — grosse. 330 ; — bourguignonne, 330, 533, 566 ; — de Louis XI, 568.
Assaut. 180. 290, 408, 5i3, 538.
Auroch. 203.
Avant-bras, 518 (fig. 127).
Avant-garde, 61, 135, 136, 244, 268, 283, 309, 319, 348, 383, 408, 432, 463, 552, 565.
Avant-postes, 39, 183, 351,414, 438, 442.
Aventuriers, 328.
Avesnes (Siège d'), 423.
Bac. 433.
Bachelier. 360.
Bacinet, 278, 384, 444, 448, 470.
Bagages grecs, 89 (fig. 22), 91 ; —
romains, 133, 153; — au moyen
âge, 274, 446, 329.
Bahourt, 233.
Bailli, 449, 513, 314. Bailliage (ou Baillie), 449.
Balles d'argile, 180; — de plomb,
Baliste, 54, 156, 299, 530.
Ban de guerre, 262, 309 ; — royal,
Bandes gauloises, 13 ; — suèves,
199; — franques, 199, 211; — de
routiers, 244.
Banneret, 328, 337, 314, 518.
Bannière, 214, 236, 246, 247, 271,
Baraques romaines, 153, iSO.
Barde du cheval de guerre, H, 235,.
Baron, 291, 329, 330, 332, 474
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Base d'opiTations, 30, 2o7.
Bastille, 492, i'Jii, 498.
Bastonnade. 120.
Bataille (corps de troupe), 19. 20, 237,238,243, 273,289,331.356, 3G1, 384, 400, 433, 46o, 484, 498,501,504, 528, 529, 552; — publiiue, 281, 377, 480.
Bataillon français, 530.
Bataillon sacré des Thébains, 53, 80.
Bâton de clievalicr, 236, 239,454;
— de commandement, 330, 409 ;
— de guerre, 227, 395, 446, 452,
Batterie, 516, 528.
Bavière, 520.
Bec -de-faucon, 471.
Bédouins, 271, 272.
Beffroi, 57, 203, 264, 343, 344.
Bélier, 57, 155.
Bidaux, 228, 252, 285, 340, 529.
Biscuit, 123.
Bivouac. 131. 286, 442.
Blanche-Tache (Le gué de), 318 à
Boîte (a canon), 420, 422, 520.
Bombardes, 421, 446. 492, 525,
529 ; — portatives, 436.
Bottes de cavalier grec, 48.
Bouclier grec, 46, 47, 48, 65, 82;
— égyptien, 71 ; — persan, 91 ;
— romain, 101,102, 105, 115; — gaulois, IJO, 103, 168; germain, 193,195; — frank,209 ;— féodal, 218, 225 ci 227, 230, 285, 312.
Boulet, 300 (fig. 107), 301, 525.
Boulevard. .'SO?, 508.
Bourguignons, 392, 45 1 ù 453, 492,
Brabançons, 2i3, 382.
Bracae, lOI (lig. 28<, 123.
Braconniére, 278, 291 (fig. 120).
Breteuil (siège dei, 343.
Bretons, 177, 393, 400, 401, 499,
Brigantine, 215 (lig. 75), 310, 330,
Brigants, 330, 341.
Buccina, 108. 2i5.
Butin, 92, 122, 13i, 282, 314, 3il, 476, 487.
Caable. 301, 330.
Cabochicnne (ordonnance), 453.
Cabochiens, 452.
Caen (^irge de), 538, 539.
Calais (siège de), 338.
Calones, 151, 280.
Camail, 218, 291 (lig. 102;, 310, 425 (lig. 119).
Camp des anciens, 17; — grec, 59, 86 ; — de Darius, 87; — romain, 127 à 135, 151, 211; — kymris, 154; — germain, 170; — frank, 211; — de Saint-Louis, 263; — sarra.sin, 271 ; — de Pliilippe-le- Bel, 286 ; — anglais, 322 ; — du prince Noir, 351 ; — llamand, 441 ; — français, 527.
Camp retranché romain, 124, 183 (lig. 00) à 185 (lig. 67); — français, 541 ; — bourguignon, 500.
Canon, 333, 340, 344, 420, 421 à 423, 440, 49 4, 507, 525,526 (fig.
Canonniers, 424, 458; — maîtres, 492, 524.
Cantiniers, 273, 287.
Cape. 21.
Capitaine, 286, 347,358, 369, 371, 387, 403, 449, 465,483, 508; — royal, 513; — d'ordonnance, 517.
Capitaine général, 513.
Capitulaires de Cbarlemagne, 215.
Carquois, 312.
Carré grec, 52, 63;— romain, 138, 211 ; — au moyen âge, 486; — français. 530.
Carreau d'arbalète, 228, 457 (fig.
123), 507, 524; — de canon, 340, 344, 421, 436, 447; — à fusée, 524 (fig. 130).
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Casque grec, 46, 47, 48, 83; — persan, 88, 91 ; — romain, 101, 102, 104, 112, 118, 138; — gaulois, 163; — frank, 209; — carlovingien, 213, 215 ; — féodal, 218, 22o.
Castellum, 174.
Castigatio, 120.
Castramétation romaine, 127 à 133.
Cataphracte, U, 48, 201, 218.
Catapulte, 35, 137.
Cavalerie grecque, 48, 31, 71, 80, 82, 89: — persane, 71, 73, 83; romaine, 99, 104, 106, 113, 143, 143, 147, 166: — kymris 133:
— Numide, 142 : — gauloise, 1^3, 162, 163, 163, 182: — germaine, 169, 171, 186, 193: — franke, 213; — féodale, 218, 227, 233, 239, 249, 261, 269, 270, 276, 278, 279, 281, 293, 320, 328, 347, 360, 393, 401, 410, 413, 433, 493,494.
Ceinture de fer. 102, 107 (fig. 341,
Ceinturon, 208.
Celembolon, 50.
Celeres, 99
Centralisation militaire sous Ciiarlemagne, 213 ; — sous Charles VII.
Centre, 43, 71, 73 (fig. 17), 73, 89 (fig. 22), 143, 243 248,391, 417.
Centurie, 98, 201.
Centurion, 98, 112, 117, 122.
Cervelière de fer, 311, 313 ; —
Cervi, 184.
Champ clos, 236.
Chansons de Geste, 217.
Giants germains, 196.
Chapel de fer, 230, 310.
Chaperon, 432, 470.
Char de guerre antique, 70, 71, 72, 73,87, 90; — breton, 178 ; —féodal, 247.
Charge de l'infanterie, 49, 73, 144, 249, 290, 447, 469, 337 ; — de la cavalerie, 20, 22, 90, 186, 249,
Chariot des anciens, 17, 18, 138,
132, 169, 170 ; — du moyen âge,
297, 330, 341 ; — anglais, 330,
Charroi, 330, 377, 467 (fig. 124),
Chas Châtel, 263, 264, 343.
Chasse (poursuite), 321, 410, 418,
Châtellenie, 313.
Chausse-trape, 39.
Chaux-vive (pots de), 370.
Chef de guerre, 44, 116, 169, 179,
Cheloné, 36, Cheval de guerre, 48, 71, 104, 123,
431,471; — de bât, 63.
Chevalerie, 224 à 304.
Chevalier romain, 99, 104. 143,
139, 449, 329; — féodal, 217,
338,- — d'honneur, 233 (fig. 84) ;
— recommandé, 236 ; — b;inneret, 323 ; — àpennon, 328.
Chevauchée, 309, 316, 341.
Chevaucheurs, 326, 333,300,532.
Chiens kymris, 134.
Cimbres, 151 à 134.
Cimier grec, 83; — romain (corni-
culum), 119; kymris, 133; —
féodal, 223.
Cippi, 184.
Circitores, 118.
Circonvallation, 183, 341.
Claies, 302, 438, 307, Claviger, 113.
Cnémide, 46.
Cœna, 107.
Cohorte de Romulus, 98, 109, 140;
— alliée, 112, 114; — indépendante, 123; — de Marius, 149 ; — milliaire, 16, 200; — du Bas- Empire, 201.
Coin grec, 50, 52 ; — germain, 193 ;
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allcmanJ, 24G ( fifi. 87 ) ; — flamand, 289.
Colonne par quatre, 52; — de marche, 61, 64, 135 à 139, 283 à 286, 308, 377, 412 ; — d'attaque, 71, 79, 249,290.
Colonne Antonine, 194; — Trajanc, 101, 118, 218.
Combat grec, 65, 75, 80, 83, 90;
— romain, 139, 145, 152, 107, 178, 186;— gaulois, 14, 140, 144, 164, 168, 180, 186 ; — germain, 169, 192; — frank, 211; — féodal, 249, 268, 272, 275, 290, 292 à 296, 320, 333 à 338, 347, 360 à 368, 371, 378, 3ii4, d'artillerie, 567.
Commensaux de Cyrus, 75.
Commines (lo bac de), 435, Compagnies, 284, 286, 449 ; — grandes, 381 à 386, 402, 458 ; — bourgeoises, 424, 443. 4u3, 492;— d'hommes d'armes, 356, 361, 450, 451, 466, 482; — d'ordonnance, 25, 517 à 521, 529 ; soldées, 522 ;
— provinciales', 529.
Comte carlovingien, 216.
Comptables militaires romains, 122.
Condottieri, 483.
Confins militaires romains, 174.
Connétable féodal, 283, 286, 333 ;
— de France, 283, 291, 352, 417, 444, 459, 465, 514, 528, 529.
Connétablie, 287.
Conquisitores, 112.
Conseil de guerre de la légion, 117;
— féodal, 268, 292, 351, 354, 393;— françai.s 431, 435, 465.
Consul. 116, 141.
Contarii, 106.
Contubernales, U8, 139.
Contubernium, 118.
Convenant, 325, 346, 347.
Convives du roi, 76.
Convoi grec, 61, 91; — romain, 135 à 138, 162; — féodal, 285;
— anglais, 310. 377, 493 ;— français, 495, 528, 529, 530; —attaque et défense, 493.
Cor sarrazin, 259.
Corbeau démolisseur, 57.
Cornu. 108.
Cornicines, 109.
Corps de bataille grec, 61 ; — romain, 114, 143, 167; — gaulois, 133; _ frank, 211 ; — féodal, 248, 322, 433,501.
Corps d'élite grecs, 53; — romains, 116, 200; — fclodaux, 227.
Corselet de cuir, 312; — de fer.
520 (lig. 127).
Corvées, 120, 159.
Cotted'armes,216,226,249(fig.88), 2o8 (lig. 89), 270 (lig. 97), 278 (fig. 99), 475.
Cotte de mailles, 104, 118, 218, 225 (fig. 77), 229 (lîg. 229), 261 (fig. 91), 311. 439, 498.
Cottereaux. 244.
Coulevrine, 492, 507, 525, 528,
Coureurs, grecs, 85, 92 ; — romains, 136, 165;— féodaux, 254, 318, 324, 350, 393, 405, 468, 501 ; — français, 528, 533.
Couronnes romaines, 119.
Couteau, 215, 2«0, 310, 416, 418,
Coutilier. 280, 281 ; — d'ordonnance, 517, 529.
Cranequiniers, 566.
Crapaudine. 539.
Cri de guerre grec, 74; — gaulois, 152; — féodal, 251, 293, 333, 362, 384, 393, 397, 439.
Croisade (septième), 253 à 276.
Croisades, 21.
Croissant grec, 50, 81 ; — d'Anniliai, 113.
Cubitières, 278.
Cuirasse grecque, 46; — persane, 71 ; — romaine, 138, 148 (fig. 51), 149, 150, (lig. 54), 155, 202; gauloise, 153, 163; — féodale,
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— féodale, 235, 278- — d'ordonnance, 518, 519.
Dague, 226, 415, 522.
Damiette, 237.
Dard, 115; — enflamé, 180, Débarquement de César, 177; —
de Saint-Louis, 237 à 260. Decani, 118 Décliqueur, 301.
Décurie, 98.
Décurion, 97, 99.
Défensive, 186, 238, 271, 329 à
Défilé (passage du), 243, 316.
Dégradation militaire, 120, 462.
Demi-lune, 389.
Dépôt de la légion, 175.
Déserteur romain, 112.
Destrier, 243, 282, 284, 374, 530.
Dictateur, 1 16.
Diphalangarchie, 49.
Discipline romaine, 14, 120 ; —
frankc, 213; — féodale, 283; —
française, 312.
Distributions, 123, 166.
Diversion, 473.
Duc carlovingicn, 215.
Echiquier, 12, 272.
Eclaireurs grecs, 78; — romains, 136, 132 ; — féodaux, 383.
Ecorcheurs, 24, 233, 313.
Ecossais, 482, 483, 488, 493.
ECU, ^216, 227 (fig. 79), 239 (fig. 86), 249 (fig. 88), 233, 261, 269 ,fig. 95), 270 (fig. 97), 278 (fig. 99), 285 (fig. 101), 293 (fig. 103), 521 (fig. 127)
Ecuyer, 238, 279, 320, 361, 391,
4ii6, 472, 517, 528, 529.
Ecuyerie, 332. Egyptiens. 71, 271.
Eléphants, 33, 89 (fig. 22).
Elus (o tc:ers royaux), 322.
Embarquement romain, 176; —
féodal, 273.
Embuscade, 153, 179,347, 468.
Enceinte de chariots, 17, 152, 330,
Encliquetage, 55.
Enfants perdus, 485.
Engingneur, 263.
Engins de guerre, 296 ; — volants,
299, 515; — roulants, 266, 303;
— à feu, 420; — à poudre, 535.
Enomotie, 63.
Enseigne grecque, 47 ; — romaine, 98, 106, 113, 130; — gauloise, 162; — germaine, 193; — féodale, 232, 247, 233; — royale, 243; — (ofijci^-r de la compagnie d'ordonnance), 518; — (troupe) franvaise, 553; — bourguignonne, 559.
Epée grecque, 46, 71 ; — persane, 8 s ; — romaine, 103 ; — gauloise, 144; — franke, 207; — féodale, 217, 226, 239 (fig. 86), 249 (fig. 88), 261, 270 (fig. 97), 285 (fig. 101), 291 (fig. 102), 313, 364, 522; — à deux mains, 364, 516.
Eperons, 258, 291 (fig. 102),
Epieu, 133, 290, 409.
Epitagme, 31.
Equipage de ponts romain, 154, 202; anglais. 374.
Escadron, 31, 116, 186.
Escarmouche, 169, 437, 530,
Esclave, 10,61, 63, 122.
Espringale, 297, 340.
Espie, 318, 552.
Esteigneurs, 265.
Etape grecque, 61 ; — romaine, 138;
— féodale, 286.
Etat-major, 259.
AiiT i;t uisïoiRi-: militaires.
Etats-généraux, 'MS, 513.
Etats-provinciaux, 5i;J.
Etendard, -iol, 'Ml, 47-2, 491, 507.
Etoile (Ordre de 1'), 355.
Etriers, 218, 235 (fig. 84 j, 237
((ig. 85), 239 (fig. 8b), 2(31.
Evocati. 118.
Evocatio, 112.
Excubitores, 118.
Extraordinarii, 116, 135.
Extremum agmon, 135.
Fauchart, 227, 314, 529.
Fauconneau, 525, 528.
Faucre, 278.
Faux, 71, 202.
Femmes lielvùtes, 152; — germaines,
Féodalité, 223, 315, 453.
Feu grégeois, 265, 272, 301, 344.
Feudataires, 22 i, 243.
Fiefs, 223, 224.
Flamands, 249, 273, 289 à 297, 4:iO à 432, 435, 438 à 443, 445 à 448.
Flanqueurs, 138, 433.
Fléaux, 295.
Flotte d'emLarquemcnt de César, 176; — de saint Louis, 250; — d'Kdouard III, 308; — d'Henri V,
Formations tacliques grecques, 49, 52, Oi, 65, 81, 89 ; — romaines^ 98, 99, 136 à 141, 143, 150, 167, 170, 201,211 ;—frankes, 19, 211 ; — féodales, 247, 272, 289, 3/9 à 331, 355, 359, 383, 391, 399, 406, 432, 443, 46.", 468, 484,
Forteresse, 449, 482, 483, 514.
Fortification improvisée, 169, 180, 297, 359, 493 ; — passagère, 183, 184, 287, 354, 358, 437, 567 à
Forum du camp, 129.
Four de campagne, 288.
Framée, 193, 207.
Francs -archers, 24, 517, 522, 541,
Francs -taupins, 25, 528.
Francisque, 194, 207.
Franks, 17, 152, 191 à 216, 276.
Fronde, 22, 101, 458.
Frondeur, 12, 106, 143, 409 ; —
lialeares, 90, 409.
Front de bataille grec, 49, 66, 73
(flg. 17); — romain, 114, 143
(tig. 49), 201 (flg. 69) ; — féodal,
245, 240,314, 329, 357 (lig. 112),
467 (lig. 124), 530.
Frumentarii, 122.
Fuite, 77, 363, 471, 557.
Fusée, 205, 425, 524 (Hg. 130),
Fuséens, 525.
Fustuarium, 120.
Galea, 101.
Galère romaine, 178; — féo;laIe, 258, 275.
Gallo- Romains, 15.
Gallois, 308.
Gantelet, 278, 367, 519
Gantois, 443, 448, 452.
Garçons, 284, 286.
Garde d'Alexandre, 53 ; — de Tliéodebert, 209; — léodale, 246, 247, 257, 350, 355 ; — d'Arteveld, 00; — écossaise, 482, 529; — française, 529.
Garde (Service de) grec, 59, 64; — romain. 131, 133, 183; — féodal, 265, 287, 414.
Garde-bras, 518, 519.
Garde-enseignes romains, 150; — IVoiaux, 397, 433.
Garot, 297.
Gascons, 230, 239, 341, 366, 391, 392. 395. 403.
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Gastadour, 528.
Gaulois, 13, 14, 141, 161 à 187.
Gendarmerie, 513, 51o. 517, 528,
Genêtaires, 405.
Génois, 310, 320, 333.
Genouillères. 278. 364 (flg. 113).
Gens de canon. 528.
Gent, 200. 266.
Gentilhomme, 517, 532, 559.
Gentillesse, 464.
Germains, 17, 169, 191 à 197.
Gueux normanrls, 512.
Gladius, 13, 103.
Glaive (lance), 260, 369, 419. Gondendac, 294, 293.
Goths, 17, 203.
Goujat, 21.
Grecs, 9 à 12, 43 à 93.
Gué (Passnge d'un^, 268, 320, 462.
Guerre des Gauks, 160, à. 187.
Guerre do Cent ans, 307 à 543.
Guet, 331, 438, 442, 499.
Gui sacré, 181.
Guides, 116, 165, 553.
Guidon, 107, 518.
Guisarme, 409, 529, 543.
Habillement (Service de 1') romain,
Habillement (matériel de guerre),
Hache grecque, 48; — franke, 193;
— féodale, 2'26, 360, 373, 396;
— française, 543.
Haie (Formation en) des iiommcs d armes, 22, 232, 245, 529.
Haie fortifiée, 354. 372, 557.
Hallebarde, 22, 294, 516.
Hang, 207.
Haquebute, 527 (fig. 133).
Harfleur, 459, 464.
Harnois de guerre, 277, 282;
blanc, ol8, 519.
Hasta, 119.
Hastaire, 13, 98, 202.
Haubert, 217, 218, 225.
Heaume, 217, 218, 223, 226 (11g.
7k), 227 (fig. 79), 235 (fig. 84), 237 (fig. 85), 249 (fig. 88), 258 (fig. 89), 260 269 (fig. 95).
Hélépole, 57.
Helvètes, 151, 164 à 169.
Héraut grec, 47; — romain, 133;
— féodal, 329, 390; — anglais, 388, 411, 488.
Hérisson, 20, 251.
Herse (formation en), 331, 334.
Hérules, 17, 212.
Hesdin, 473.
Hétéres, 33, 83.
Hiberna, 174.
Hiérarchie militaire grecque, 47 ;
— romaine, H 6 à 1 19 ; — féodale, 223, 283 ; — française, 512,
Hommage féodal, 402.
Homme d'armes, 20, 220, 249 (fig.
88), 201, 278 (fig. 99), 279, 308,
Hoqueton, 520.
Housse du cheval de guerre, 237
(fig. 83), 279, 269 (fig. 95), 520.
Huée, 469, 487.
Huns, 205.
Hutin, 320, 365.
Ile de cavalerie grecque, 51, 82.
Indictio munerum, 120.
Infanterie, 44 ; — grecque, 46, 47, 40 à 31, 61 à 67, 74, 89; — romaine, 98, 101, 102, 106, 143, 149, 167, 200; — gauloise, 144; — germaine, 194, 195 ; — franke, 19, 208, 209 (fig. 72), 211 ; _ féodale, 227, 216, 248, 252, 280, 287; — sarrasine, 272, 414; — flamande, 288 à 296,
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430, 442, 443 ; — iiUcmande, 240 ;
— anglais^ 22, 3H, 321, 330,
331, 372; — française, 21, 227,
Invasions anglaises, 307 ;i 379,
4l(), H7, 4til à 5'io.
Invasions barbares, 17, 20, 79,
Jacque, 21, 522.
Jacquerie, 375.
Jaculum, H4.
Javeline, 47 (fig. 4), 101, 102 (fig.
29), 104, 119, lOvt.
Javelot grec, 70, 83; — romain,
fig. 51) ;— deuia
cliiiie, 202.
Jeanne-Darc, 482 k 509.
Joute, 233 à 235, 320, 360.
Juge du tournoi, 233, 234 (fig. 83).
Jugulaires du casque romain, 148.
Juniores, 111, 113.
Languedoc (la gueare en), 339 à 342.
Legatus, 109, 116.
Léaion romaine, 12, 13, 98, 99, 135, 143 (ilg. 49), 150, 164, 167
((ig. 60), 179
Légionnaires, 101 à 105, 139, 152.
Ligitiraa militia, 112.
Leudes, 70, 21(), 233.
Levée on masse, romaine, 112.
Librarii, 122.
Licteurs, HO, 142, 187.
Lieutenant ilu roi, 329, 449; — général, 531 ; — de compagnie d'ordonnance, 518.
Ligne de bataille, 11, 87, 89 (fig.
fig
Lignes d'Acbmoun, 203 à 260, 271 a 273.
Lignes d'Alésia, 183 à 185.
Lignes de Gonfians, 507 à 570.
Lilia, 185.
Limoges 'sac de), 419.
Lituus, 108.
Lochage, 40.
Lochos, 40, 62 à 64, 06.
Logis (ou loge), 287, 324, 499.
Logistique, 3, 139.
Lombards, 2l4, 451, 4'<3, 487.
Kymris, 15, 150, 153, 232.
Lance, grecque, 12, 13, 46, 48, 82, 105; — romaine, 102 (fig. 30), 105; — gauloise, lb3 (fig. 59); germaine, 193 ; — féodale, 19, 225 (fig. 77), 227 (fig. 79i, 249 (fig. 88), 261 ; — flamande, 295 ; — recoupée, 258, 384 ; — d'ordonnance, 521.
Lance fournie (ou garnie), 25, 403, 403,490, 517.
Mâchicoulis, 254.
Machines de guerre grecque?, 53 à 08 ; — romaines, 155 à 159, 178, 201 ;— féodales, 204, 20. 'i, 271 , 297 à 304 ; — sarrazines, 205, 207 ; — anglaises, 458, 459; — françaises,
Maillet, 310, 452, 470.
Maillotins, 452.
Maître de l'artillerie, 524.
Maître de la cavalerie, 116.
Maître des arbalétriers, 420, 405, 527, 529.
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Major du camp romain, 151.
Majores, 110.
Mamelucks, 220, 237, 271 à 273,
Mandement de guerre, 342, 388,
Mangonneau, 299.
Manipule romain, 16, 98, 107, 117.
Manipulus (enseigne romaine), 97.
Manœuvres grecques, 49 à 51 ; —
romaines, 137, 147; — gauloises,
168 ; — au moyen-âge, 383, 398,
Manouvriers, 539, 541.
Mantelet grec, 56; — féodal, 302;
— à canon, 423.
Marche de flanc, 35, 245.
Marche en avant grecque, 60 à 63,
85; — romaine, 133, 139; —
féodale, 243, 283; — ang!aise,
376, 469 ; — française, 432.
Marche en retraite grecque, 63 à
65; — anglaise, 315, 346; —
française, 394.
Marches frontières, 214, 345.
Maréchal. 234, 283 309, 320, 345,
Maréchal des logis, 518.
Marmousets. 449.
Masse d'armes, 226.
Massue, 113, 232, 289.
Matériel de guerre de la léj;ion,
Matricules (R<^gislres) lielvètcs, 169.
Médecins militaires romains, 123.
Mêlée. 83, 206, 365, 487.
Ménestrel anglais, 367.
Milices communales, 21, 242, 245,
249, 250, 290, 337, 499, 514, 515; — paroissiales, 20, 247.
Milites, 100.
Mineurs, 304.
Missilia, 193, Montjoye, 293, 363.
Montre, 236, 369.
Mot d'ordre grec, 60, 74 ; — ro.-uain,
Munifices, 160.
Musique militaire grecque, 60 ; — romaine, 109.
Nationalité française, 233.
Narbonne, 341.
Navarrais, 388, 391, 397.
Nef. 275.
Nices. 384.
Noblesse, 368, 314, 517.
Objectif, 332.
Ocrea, 102.
Officiers royaux, 329, 465, 513.
Onagre, 16, 155, 157, 201.
Oplite, 11, 46, 39, 61, 82.
Optiones, 117, 124.
Ordre de bataille, 11; — grec, 65, 73(rig. 17), 87, 89 (fig. 22); — ordre oblique, 80; — romain, 114 (Hg. 37), 137, 138, 142 (Rg. 49), 167 (fig! 00), 170 (lig 61), 211 (fig. 73); — d'Annibal, 14;i ; — des Suèves. 170 ; — des Germains, 195; —des Franks, 211 (fig. 73;
— de Gharlemagne, 214 ; — féodal, 245 (Hg. 87], 212, 290, 3-28, 356 (fig. Il 2); — flamand, 289, 442;
— pn^lais, 22, 329 (fig. 112), 468, 4P,G; — français, 392, 399, 406, 446,405, 467 (fig. 124), 484.
Ordre de marche grec, 60 ta 64 ; — romain, 133 à 138; — féodal,243, 244, 268, 284, 318; — anglais, 322, 376 ; — fiançais, 432, 528.
Organisation militaire des Grecs, 43 à 38; — des romains, 12, 97 à 123 ; — des Germains occidentaux, 191 à 193 ; — carlovingienne, 213 à 210 ; — feo laie. 20, 223 à 240.
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Oriflamme, 232, 2'r2, 25), 310,
Orléans (Le siège d'), 401.
Ost. 2t)2, 287, 309. 37fî, 404, 500,
yO-2. 555, 563.
Ouvriers mililaires romains, 123,
15'J, 202; — anglais, 459; —
français, 432.
Page, 517.
Pal, 553.
Paladin, 214.
Palefroi. 273.
Palissade, 333.
Panonceau, 259, 237.
Pansiére, 520.
Parade grecque, 49.
Parapet, 184.
Parazonium, 110.
Parc à bagages d'i-ldouard lll, 330,
332; — d'iloiiri V, 463 (fig. 12 i),
Parc d'artillerie, 541, 542.
Parement d'armes, 418.
Parlementaire. 404.
Parrain d'armes, 231.
Partisans d'Ariovi te, 109; — de
César, 171 ; — franijitis, 347.
Pas d'armes, 238.
Passage de rivière, Alexandre, 82 ; —
Annibal, 143; — César, 171 à 173;
— Gaulois, 164; — Edouard III,
314 ; — Frani,'ais, 433.
Passe volant, 309.
Patriotisme romain, 15, 148; —
gaulois, 159 à 164, 180 ; — français, 315, 308, 479.
Patrouilles romaines, 133 ; — fran-
Ciises, 438.
Pavillon, 223, 259, 280, 367, 507.
Pavois. 230 (fig. 82), 312, 372, 432,
Pavoisiers, 369.
Paysans traneais, 370, 377 à 379,
Péan. 61, 60.
Peines disciplinaires des Uomains ,
Peltaste, ll,47(fig. 4), 61, 63,66.
Pennon, 328, 384, 391, 407, 518.
Pentecostie, 63.
Perdriau. 297.
Perses, 'j4, 62, 66, 72.
Phalange grecque, 9, 43, 44, 69 à 93;
— licédém mienne, 44, 70, 73 (fig.
17), 81 (fig. 18); — thébaine, 79 à 81; — macédonienne, 46 à 49, 81, 89 (fig. 22) ; — germaine, 171 ; — franke, 19; — féodale, 246, 291, 471 ; — flamande, 289, 293, 443.
Phalerae, 119.
Pierres, 297, 383, 458, 523.
Pierrier, 507.
Pierrière, 205, 301, 530.
Pieu du légionnaire, 128 ; — de l'archer anglais, 230 (fig. 82), 483, 493, 504.
Pigeon voyageur, 200.
Pillage, 77, 282, 450 à 453, 490, 514, 513.
Pilum, 103 (fig. 31), 148 (fig. 51), 149 (fig. 32).
Pionnier romain, 132; — français, 432, 434, 438, 528.
Pique grecque, 46, 47 , 02; — gauloise, 169 ; — franke, 209 (fig. 72) ; — carlovingienne, 215 (fig. 75); — féodale, 246, 283; — flamande, 296 ; — suisse, 510.
Piquier, 240, 285, 290, 329, 530.
Plates de fer, 278, 455.
Plombée, 448.
Pointe d'avant-garde romaine, 136;
— féodale, 208 ; — anglai.-e, 347 ;
— française, 356, 432.
Pont de César, 172 ; — légionnaire, 202 ; — féodal, 275 ; — anglais, 31 i, 374, 375 (fig. 115); — bourgiii.'non, 503 à 505, 509.
Ponthieu (Le), 322, 419.
Porte enseigne grec, 47 ; — romain, 107 (li,'. 3i), 113, 130, 178; — gaulois, l'2 (fig. 58); — féodal.
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Portes du camp romain, 129, 130
(fi?. 42), 132 (fig. 43), 134, 143
(fig. 49).
Poudre à canon, 420, 369.
Poursuite, 79, 92, 143, 186, 321,
Poursuivant d'armes, 488, Position militaire, 18, 22, 23, 132
(fi,'. 4 !), 203, 324, 329, 334, 337
(fi/. 112), 391, 467 (fig. 124).
Praefectus caslrorum, 134.
Praefectus fabrum, 159.
Praguerie, 313.
Prétenture, 1.13.
Prétoire. 127, 133.
Prétoriens, 134, 200.
Preux, 2 il, 230.
Prévôt, 314.
Primipulus, 98.
Primum agmen, 133.
Princes légionnaires, 13, 98, 102,
Principales romains, 139.
Principia, 130.
Prisonniers grecs, 10, 91; — romains,
122, 186; — féodaux, 233, 281^
Procurator, 123.
Prud'homme, 246, 272, 489.
Pslites. 11, 48, 82.
Pyle. 273.
Pyrotechnie, 323.
106, 167 (fig. 60) ; — navarrais,
391 ; — anglais, 367, 410.
Rations romaines, 123.
Rançon, 281, 296, 339, 472.
Récompenses militaires romaines,
119; — féodales, 233.
Reconnaissances grecques, 87 ; —
romaines, 163 ; — anglaises, 338,
332 ; — françaises, 243, 326, 383,
Recrues romaines, 100; — des routiers, 383; — d'Henri V, 439.
Recrutement gre.-, 69 ; — romain,
Redoutes d'Alésia, 183 ; — (formation
tactique), 297.
Rétenture, 133.
Retraite des Dix mille, 63.
Rescousse, 233, 280, 397.
Réserve grecque, 11, 63, 66; —
romaine, 140; — gauloise, 167 (fig.
60); — anglaise, 331, 400; —
française, 330.
Revue, 30, 369, 314.
Rhombe. 32, 201.
Ribaud. 286, 288.
Ribeaudeau. 436.
Ribeaudequin, 323, 329, 339.
Roi d'armes, 233, 488.
Romorantin, 349, 421.
Roncevaux, 403. Rond ^rec, 30.
Ronde grecque, 120.
Rosarius, 101.
Route troupe, 284, 322, 326, 347.
Routiers, 243, 246, 382 à 386, 417,
Rouen, 477, 508.
Quadratum agmen, 138 (fig. 47).
Quartiers d'hiver romain, 174, Questeur, 121, 129.
Quintaine, 239 (fig, 86).
Ralliement
grec, / / ; — romain.
Sagittaire romain, 106.
Sagum, 112 (fig. 36;.
Saïette, 228, 290.
Salade, 319, 320, 322.
Salpêtre, 420.
Sanglier gaulois, 162 (fij;
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Sarisse, 12, 42, 46 (fig. 2), 50.
Sarrasin. 237 ;ï 270, 4i4.
Sarre. 42 i,
Scraraasaxe, 207
Schola. 122.
Scorpion, 157.
Scutum. 102.
Sénéchal. 449, 513,514, 517, 554.
Serpentine, 539.
Sergent à pied, 248, 257, 297, 451.
Sergent ;i cheval, 247.
Sergent d'armes, 218, 285 (flg. 101).
Serment militaire romilin, 113; — frani;;iis, 513.
Service militaire erec, 10 ; — romain, 13, 97 à 105, 111 à 116 ; gaulois, 161 ; — germain, 191 ; — carlovingien, 215; — féodal, 223, 2G2, 313.
Signaux militaires grecs, 47; — romains, 107 à 107.
Signifére romain, llo.
Signum. 107.
Solde romaine, 122; — française, 4'JO. 313, 322.
Soleret, 278.
Somme (la), 316, 317 (fig. Ul),
Soudoyer, 483, 487.
Spallières. 278, 319.
Speculator. 119.
Spirole, 421.
Spolia opimi, 119.
Stratagème, 22, 304, 483.
Stratège gre-, 47, Cl, 04.
Stratégie, 2, 48 ; — gauloise, 162, 181 ; — de Charlemagne, 214 ; — de saint Louis, 253 ; — de Charles V, 386.
Suèves, 192.
Suisses. 515, 306, 569.
Surprise, 19, 81.
Syntagme, 46.
Tactique : histoire, 9 à 39 ; — déti-
nilions, 3 ; — primitive, 10 ; — grecque, 59 à 67, 80, 89 (fig. 22) ;
— romaine, 127 à 141, 162, 166, 172; — d'Annibal, 143; — gauloise, 14, 168, 181; — germaine, 1 70, 1 95 ;— des Franks, 209 à 2 1 2 ;
— féodale, 246, 296; —du trait, 363 ; —anglaise, 22, 231 ; — française, 307, 418, 434, 509, 527.
Taille, 513, 314.
Tambour. 205.
Tard-venus, 382.
Targe, 239, 438.
Tassettes, 278.
Templiers, 268, 269.
Tenaille grecque, 50.
Tente grecque, 60; — romaine, 130 ;
— féodale, 225 (fig. 77), 239 (fig.
Tesserarii, 1 19.
Tête de pont, 174, 437.
Têtière du ciieval, 520, 521 (fig.
Tétrarchie, 46.
Teutons, 131.
Tirailleurs grecs, U, 48, 49 (fig.
6), 81 (fig. 18), 89; — romains, 12, 100 (fig. 27), lOi (fig. 28), 143 (fig. 49j, 201 (fig. 69), 202; féodaux, 230 (fig. 82) ; — anglais, 354, 357 (fig. 112), 467 (fig. 124), 469: — français, 557.
Timbales, 272.
ToUenon, 57.
Tormentum, 157.
Tortue, 50, 180, 230.
Tournoi. 232 à 240, 320.
Trait, 50 (fig. U), 101 (fig. 2S\ 102 (fig. 29), 103 (fig. 31), 105, 169, 228, 311, 363, 529, 543 ; — à poudre, 527 (fig. 133).
Tranchée-abri, 133, 567.
Transport de l'artillerie, 520 (fig.
Travaux de campagne romains, 159.
Travaux de César, 132, 172, 173, 183 à 183.
Trébuchet, 299.
REPERTOmn.
Trésor de guerre d'Alexandre, 82 ; — romain, 121, 124, 125.
Triaires, 13, 98, 102, 146.
Tribuns militaires, 97, 109, 111, 116, 127.
Triomphe romain, 119.
Trompette grecque, 47; — romaine, 108; (fig. 35); — au moyen âge, 24o, 442, 461, 469, 474.
Trou- de-loup grec, 59 ; — romain, 183 (fig. 67).
Troupe de sûreté grecque, 63 ; — romaine, 136; — au moyen âge, 244, 26o, 287, 414, 438.
Troupes légèresgrecques, 61, 65 ; — romaines, 101, 143, 171 ; — germaines, 169;— au moyen âge, 311, 315, 361, 385, 405, 409; — françaises, 425, 432, 518.
Tuba, 107.
Turcs, 258.
Turma, 99.
Tyr (siège de), 58.
Umbo du bouclier, 148, 217.
Uniforme flamand, 443 ; — français,
Unité lie combat, 12, 149.
Unité stratégique, 48.
Unité tactique, grecque, 47, 51; — romaine, 98, 114, 149,200; — féodale, 281, 248, 411; — française, 449, 446, 517, 523, 528.
Vallum, 18, 128, 132 (fig. 43), 152.
Varlet, 418, 435, 437, 445.
Vassal, 224, 2o5, 328, 514.
Vélites, 101, 107, 113, 123.
Vétérans macédoniens, 53 ; — romains, 118; — français, 523
Vétérinaires romains, 125.
Veuglaire, 421, 539.
Vexillaires, 175.
Vexillum, 107, 115 (Gg. 38), 119, 127, 130, 173.
Vicomte, 513.
Vigiles, 118.
Vivres (service des) romains, 122, 137, 166; — au moyen âge, 311, 449 ; — en France, 522, 329.
Vouge, 20, 227, 230, 314, 529, 559.
BATAILLES ET COMBATS
Alésia (o2 avant J.-C ), page 186.
Allia (1) (390 avant J.-C), 141.
Aquae sextiae (102 avant J.C.), 152.
Arbelles (331 avant J.-C), 83.
Auray (24 septembre 1304), 399.
Autun (58 avant J.-C), 100.
Azincourt (20 odobre 1415), 467, Bouvines (27 août 1214), 244.
Brignais (0 avril 1302), 383.
Cannes (217 avant J.-C), 141.
Casilinum (553), 211.
Castillon (17 juillet 1453), 541.
Châlons-sur-Marne (521), 204.
Chéronée (338 avant J.-C), 53.
Cocherel (10 mai 1304), 391.
Commines (0 novembre 1382), 433.
Courtray (11 juillet 1302), 389.
Cravant-sur-Yonne (l^juill. 1423),
Crécy (20 août 1346), 332.
Cunaxa (401 avant J.-C), 70.
Cynocéphale (197 avant J.-C), 13.
Fonnigny (10 avril 1450), 535.
Granique (334 avant J.-C), 82. Hastings (1060), 22.
Issus (333 avant J.-C), 84.
Leuctres (372 avant J.-C), 79.
Mansourah (5 mars 1250), 200.
Mantinée (363 avant J.-C ), 43.
Marathon (480 avant J.-C), 44.
Mons-en-Puelle (1304), 296.
Montiel (14 mars 1369), 412.
Montlhéry (14 juillet 1465), 553.
Patay (18 juin 1429), 503.
Pharsale (48 avant J.-C), 171.
Pont-Vallin (30 octobre 1370), 417.
Poitiers (I9 septembre 1356), 360.
Boche-au-Moine (1214), 242 Boosebecke (29 novembre 1382).
Saint Jacques (28 août 1444), 516.
Trasiméne (lac) (217 avant J.-C),
Trebbia (218 avant J.-C), 141.
Tours (732), 19.
Verceil (lOl avant J.-C), 153.
HOMMES DE GUERRE
Adrien (rEmperour) , P. OElius
(117-138) 1, pago 150.
Aetius. patrice des Gaules (451).
Agathocle, roi de Syracuse (311
avant J.-C), 53.
Agésilas, roi de Sparle (396 avant
Albret [Perducas, sire d'] (1364-
Albret (Charles d') connétable de
Frnnce (1415), 459 à 465, 476.
Alençon (Charles II de Valois, comte
Alençon (Jean III, duc d') (1H5),
Alençon (Jean IV, duc d) (1423-
Alexandre le Grand, roi de Macédoine (336-323 avant J.-C), 2, 10,
Alexis IV, le Jeune, empereur de
Constantinople (1204), 260.
Alouettes ((iuillaume des), capitaine
français (1359), 378.
Ambiorix, chef gaulois (54 avant
Angles (Guichard d') (1356), 353.
Anjou (Charles de France, comte d"),
frère de saint Louis (1250), 265, ' 272, 276.
Anjou (Louis de France, duc d')
Annekin (Baudouin d'), maître des
arhal(;triers (1364), 365, 389, 392.
Annibal. général carthaginois (218-
avant J.-C), 2. 14, 141 à
Archiac (Malhias d'), capitaine français (1429), 496.
Ariée, lieutenant de Cyrus le Jeune,
(401 avant J.-C), 71, 76.
Arioviste. chef germain (o8 avant
Armagnac (Jean IH, comte d') (1356-
Armagnac (Bernarl VII, comte d')
Artapatès, lieulenant de Cyrus le
Jeune (401 avant J.-'.), 76.
Artaxercés Mnémon, roi des Perses
(401 avant J.-C), 71 à 78.
Arteveld (Jacques d'), capitaine flamand (1340), 430.
Arteveld (Philippe d"), régent de
Flandre (1382), 4.30, 440 k 443,
Artois (Robert I de France, comte d')
Artois (Hobert II, comte d') (1302),
Arundel (comte d'), banneret anglais
Asdrubal, général carthaginois (217
avant J.-C), 144.
Assy (vicomte d') (1389), 432, 434.
Athènes (duc d'),conétable de France
Attila, roi des Huns (451), 204.
Aubigny (le sire d') chevalier français
Aubrecicourt (Eustache d), capi-
' Les cliilTres entre parcntlièsos indiquent à quelles dotes les hommes de guerre sont cités.
REPERTOIRE
tainn gnscon ( 135f)-l 302), 360. 381.
Audeneham (Arnould d'), maréchal de
France (1356-1367), 343, 331, 361,
Audley (Jacques d'), capitaine anglais
Auguste (l'empereur), Caïus Julius
César Octavius (29 av. J.-C. —
13 après J.c;.), 13, 24.
Augy (Pierre d'), capitaine français
Aumale (d'Harcourr, comte d'), capitaine français (1424), 488.
Aurélien (l'empereur), Lucius Do-
mitius (270-273), 123.
Auringham (Thomas), chevalier an-
gl lis (143.'i), 314.
Auxerre (le comte d') (1364), 389,
Auxy (Jean d"), maître des arbalé-
tr.ers (1460), 389.
Azincourt (Ysambert d'), chevalier
français (1413), 473.
Bar (duc de) (1413), 466.
Barbazan (le seigneur de), capitaine
fiançais (1465), 332.
Barres (Guillaume des), chevalier
français (1214), 246, 230.
Basele (le moine de), chevalier du
Luxembourg (1346), .26, 327, 336.
Baveux (Robert le), chevalier français
Bayeux (Guy de), chevalier français
Beaujeu (GuicharJ de), chevalier
français (1346-1336), 326, 337,
Beaujeu (Robert, sire de) (1362), 383,
Beaumanoir (Jean de), capitaine
breton (1429), 301.
Beaumont (vicomte de) (1364), 389,
Beaumont (Loys de) (1453), 549, Bedfort (le duc de), ré.ent de France
Blainville (le sd neur de), capitaine
français ( 13 <2), 431.
Blamont (comte de) (1413), 466.
Blanchard (Alain), capitaine rouen-
nais (1419), 477. Blois (Louis, comte de) (1346), 326,
Blois (Charles de) (1364) 399 à
Blois (le comte de) (1382), 433.
Bois (Pierre du), capitaine flamand
Bordes (Guillaume des), capitaine
français (1382), 432.
Born (Bertrand de), chevalier trouvère,
Boucicaut (Le mainirede),caritaine
français (1364-1336), 347, 387.
Boucicaut (Jean Le maingre de),
maréchal de France (1413), 460,
Boulogne (Rcnaut de) (1214), 243,
Bourbon (Pierre, duc de) (1336), 365.
Bourbon (Jacques de) (1362), 383 à
Bourbon (Louis II, duc de) (1382),
Bourbon (Jean I, duc de) (1413),
Bourbon (Alexandre, bâtard de),
capitaine de routiers, 439, 313.
Bourdon (Louis), chevalier français
Bourgogne(Eudes 111, duc dej (1214),
Bourgogne (Philippe de Rouvre, duc
de) (1336-1363), 331, 431.
Bourgogne (Philippe de Valois, duc
de) (1336-1362), 363, 366, 417,
Bourgogne (Jean sans Peur, duc de)
Bourgogne (Pliilippele Bon, duc de)
HOMMES DR GUERRE
Bourgogne (Cliarles de), comte de
Cliarolais (1405), 340 à 570.
Bourgogne (Antoine, bitard de)
Bournonville (Robinet de), capitaine
français (1415), 473.
Boussac (le sire de), maréchal de
France (i429-i450), 499, 536.
Boutefeu (Jean), artiticier breton
Brabant (le duc de) (1214), 242.
Brabant (Antoine, due de) (1415),
Brabant (Clignct de), amiral de
France (1413), 460, 470. Branche (Henri), capitaine anglais
Brezé (Pierre II, de), sénéchal de
Normandie (1450), 534, 337, 552.
Brûlas (Jean de), capitaine français
Buch (Jean de Graiily, captai de)
Bueil (le sire de), amiral de France
Bukhelin, chef frank (553), 210.
Bureau (Jean), de la Rivière, trésorier
de France, 313, 339, 540.
Bureau (Gaspanl), de Villemonbie,
niaitre et visiteur de l'artillerie
Cacchiere, capitaine lombard (1423),
Calabre (duc de) (1465), 566.
Caman (Le Borgne de) (1424), 484.
Camase (Rifllard de) (1415), 473.
Castillon (le sire de) (1382), 433.
Castres (comte de) (1450), 534.
Caverly (sir Hugh) (1364), 400,
Cerda (Charles de la), connétable de
France (1354), 3i3.
CervoUes (Rej^naut de), dit l'Archi-
prèlre, cipilaine de routiers (1356-
César Caius - Julim ( 38 - 32 av.
Châlons (l'évèque de) (135(i), 363.
Chàlons (Louis de) (1362-64), 385.
Châlons (Hugues de) (1382), 433.
Chabannes (Antoine de), capitaine
de routiers (1439), 515.
Chambly (Grimouton de) (1336),
Champs-Rémy (le seigneur de)
Chandos (Jean), capitaine anglai.s
Charlemagne (l'empereur) (780),
Charles-Martel , duc d'Austrasie,
Charles V, le Sage, roi de France
Charles VI, roi de France (1382-
Charles VII, le Victorieux, roi de
France. (1422-61), 481,482, 489,
Charny (GeofTro3'de), chevalier français (1356), 351, 357, 363, Châtillon (Gauthierde) (1250), 272.
Chàtillon (Gaucher de), comte de
Porcéan , connétable de France
Chàtillon (le seigneur de), capitaine
français (1382), 433.
Chaumont (L'Hemule de), baron
français (1356), 347.
Chin (le seigneur de), chevalier français (1415), 474.
Cicéron Quintus, lieutenant de César
(54 av. J.-C.), 179.
Cléarque, lieutenant de Cyrus-le-
Jeune (401 av. J.-C), 70, 72, 7.
Clermont (Jean de), maréchal de
France (1356), 361.
REPERTOHE.
Clermont (Charles de Bourbon, comte de) (1429), 493, 506.
Clermont (Jean II de Bourbon, comle), lieutenant de Charles Vil (1430), S33 à 536.
Clisson (Olivier de), connétable de France (1364), 401, 403, 431, 433 à 437, 443 à 446.
Clitus. lieutenant d'Alexandre le Grand, (334 av. J.-C), 83.
Clovis, roi frank (481), 207.
Cobham (Regnault de), chevalier anglais (1346), 323, 330, 333.
Conches (baron de), (1429), 496.
Conversant (comtede). (1382), 432.
Corase (le sire de), (1429), 496.
Cornant (Joceiyn de), ingénieur français (1230), 263.
Cotereau (Robert), chevalier bourguignon (1463), 558.
Coucy (Raoul de), capitaine français (1382), 432, 433, 444.
Courton (Petiton de), capitaine gascon, 392, 397, 404.
Couvrans (Geotïroy de), capitaine français (450), 533.
Craon (le sire de), capitaine français (1336), 347.
Craon (Pierre de) (1392), 430.
Cyrus-le-jeune, prince persan (401 av. J.-C), 50, 69 à 78.
Diades, ingénieur grec (333 av.
Doria, capitaine génois (1346), 333. Douglas (lord), capitaine écossais au
service deCiiarles VII (1423), 483,
Dreux (comtede) (1214), 248.
Dunois (Jean, bâtard d'Orléans, comte
de), lieutenant-général de Ciiar-
les VII (1429-1468), 492, 499,
Duras (le sire de) (1356), 331.
Edouard III, roi d'Angleterre, (1346-
Epamimondas, général thébain (372
av. J.-C), 11, 43, 79 à 81.
Epinhem (Thomas), capitaine anglais
Estrade (le soudich de 1'), (1364),
Eu (Jean d'Artois, comte d'), prince
français (1336), 331.
Eu (le comte d'), prince français
Eudin (Enguerrand d*), capitaine
français (1382), 432.
Dammartin (comte de), grand baron de France (1336), 331.
Dammartin (comte de), capitaine français (1413), 466.
Dampierre (le seigneur de), amiral de France (1413), 463,
Dangi (Pierre), capitaine français (1429), 300.
Darius III Codoman, roi des Perses (334 av. J.-C), 82 à 93.
Dauphin (Guichard), capitaine français (1413), 465.
Falstolf (John), capitaine anglais (1429), 492, 500, 504.
Fauquembergue (comtede) (1415), 466, 474.
Fay (Godcmar du), grand baron de Normandie (1346), 318, 320.
Fére (le seigneur de la) (1382), 433.
Ferré (le grand), paysan français (1359), 358.
Ferrières (Raoul de), chevalier gascon (1367), 411.
HOMMES DE GUERRE
Tiennes (le sire de) (1356), 351.
Flandre (Fenancl de Fortujral, comte de) (12 li), 242, 247, 250.
Flandre (Louis II de Mnle, de Dampierre, comte de). (1346-1382), 321), 336, 429, 430, 432. 442
Floquet, capitaine de l'ordonnance de Charles VII (1465), 517,552,
Flotte (Pierre), chancelier de France (1302), 292.
Foix (Gasion-Phœbus, comte de), (1359), 376.
Forez (R-^fmault de), capitaine français (136-2), 3S3.
Foucaut du Merle, chevalier d'Artois (1250). 268,
Franc (Bertrand du), capitaine navarrais (1364), 391.
Galles (Edouard d'Angleterre, prince de), dit le Prince noir (1346), 308, 309, 330, 334, 335, 340 à 379, 402 à. 412, 419.
Gaucourt (le sire de), défenseur d'Hartleur et d'Orlé.ins (1415-1429), 491, 501, 507, 508.
Gaudin (Anceau), capitaine français (14.Ï0), 537.
Girauld, maître canonnier bourguignon (1465), 564, 569.
Glasdale (William), capitaine anglais (1428), 491.
Gough (sir Mathieu), dit Mathago, capitaine an;;lais (1450), 534.
Grand-Pré (comte de) , capitaine français (1415), 466.
Graville (le sire de), capitaine français (1429), 496.
Grimaldi, capitaine genuis (1346),
Guérin, év.'que de Senlis (1214), ■iï:>, 246, 252.
Guesclin (Bertrand du), conétaLle de France (1359-1382), 387 à 427.
Guesclin (Olivier du) (1382), 432.
Guillaume le-Conquérant, roi d'Angleterre (1066), 22.
Hainaut (Guillaume , comte de) (1346), 315.
Hainaut (Jean de) (1346), 321, 337.
Hallewyn (Jocelyn de), capitaine français (1382), 432, 435.
Ham (le seigneur de), capitaine bourguignon (1465), 562.
Harcourt (GeolTroy d') maréchal d'Edouard m (1346-56), 309,316, 320, 322 323, 371 à 374.
Harcourt (Is comte d') (134fi), 336.
Harcourt (le comte d') (1482), 433,
Harold II, roi d'Angleterre (1066), 22.
Henri V, de Lancastre, roi d'Angleterre (1415-1422), 458 à 462, 467
Hereford (conite de) (1346), 335.
Heuze (Baudrains delà) (1356-82), 365, 433.
Hire (Etienne de Vignolles, dit la) (1424-29), 484, 488, 501.
Hire (Geolfroy la), capitaine de Louis XI (1465), 562.
Hollande (Guillaume I" d'Alsace, cdiiitt' (le) (1214), 242.
Hongrefort, capitaine anglais (1429),
Hunaudaye (de la), capitaine breton (1453), 543.
Illiers (Florent d') (1420), 496.
Jallongne , maréchal de France (1453), 540.
RÉPERTOIRE
Japhe (comte de) (1249), 2o8.
Jean (maître), canoniner (1425), 492.
Jean II, le Lon, roi de France (1350-
Jean sans-Terre, roi d'Angleterre
Joinville (Jean, sire) (1250), 254,
Jouël (Jean), capitaine anglais (1364),
Juliers (Guillaume de), capitaine
flamand (1302), 289.
Knolles (Roben), capitaine de routiers (1370), 381, 417.
Kyriel (sir Thomas) (1450), 531 à
Labienus (Titus), lieutenant de César (58 avant J.-C), 16o.
Lafayette (Gilbert Motier de) maréchal de France (1423), 483.
Lakonnet (Yvon de), capitaine breton (1369), 416.
Lalain (Philippe de), capitaine bourguignon (1465), 556, 562.
Lancastre (Jean de Gand, duc de), fils d'Edouard III (1356-1367), 343, 376, 403, 407.
Landas (Jean de), grand baron de France (1356), 351, 336, 365.
Lauroy (le seigneur de), gouverneur d'Ardres (1413), 466,
Laval (Guy, comte de), capitaine français, frère du maréchal de Lohéac (1429-1450), 496, 501, 536.
Léonidas, roi de Sparte (480 avant J.-C.), 10.
Lesgot (Jean) , capitaine français (1429), 496.
Limbourg (duc de) (1214), 242.
Lohéac (André de Laval, sire de).
maréchal de France (1429-1450),
Lopez (Don Sanche), cipitaine na-
varrais (1364), 391.
Loré (Amhroise de), capitaine français (1429), 501.
Lorraine (Thibaut I, duc de) (1214),
Lorraine (Raoul, duc de) (1346),
Louis VI, le Gros, roi de France
Louis VII, le Jeune, roi de France
Louis VIII,roi de France (1214), 242, Louis IX, roi de France (1348-1250),
Louis XI, roi de France (1440-1463),
LucuUus (Lucius-Lucinius), consul
romain (68 avant J.-C), 219.
Lusignan (Henri de), roi de Chypre
Luxembourg (Jean de), roi de Bohème (1346), 325> 336.
Luxembourg (Jacques de), capitaine
français (1430), 536.
Maine (comte du), prince français
Majorque (le roi de) (1367), 404.
Malortie (le seigneur de), capitaine
français (1465), 552.
Malvoisin (le sire de), chevalier ban-
ncret (1250), 273.
Mamimes (Guillaume de), maréciial
de camp (1382), 433.
Manlius Capitolinus, consul romain
(392 avant J.-C), 15.
Marcel (Etienne), prévôt des mar-
cliandsdeParis (1336), 370.
Marcellus, lieutenant de Marius (101
avant J.-C), 153.
Mareuil (le bâtard de), capitaine gascon (1364), 391, 397.
HUMMKS DI-: (iLiKIUlt;.
Marius (Caïus), consul romain (lOG
avant J.-C), 16, 148 à 15-4.
Marie (comte de), capilajne français
(1415), 466, 474, 476. Melun (vicomte de) (1214), 24o.
Menon, lieutenant de Cyrus le jeune
(401 avant J.-C.), 70.
Mérovée, roi frank (451), 204.
Miltiade. général athénien (490 avant
Molins (sire de), capitaine anglais
Montauban (Artus de), capitaine
breton (1453), 543.
Mondoucet (Le Borgne de), chevalier
français (1382), 433.
Monsault (Le sire de) (1346), 337.
Montaigu (Guillaume de), chevalier
français (1356), 365.
Montfort (Jean de), duc de Bretagne
Montgascon (le seigneur de), capitaine français (1450), 534.
Montigny (Galon de), chevalier de
Vernuuidûis (1214), 246, 251.
Montléar (Thibaut de) , premier
maître des arbalétriers (1270), 38".1.
Montmorency (Albéric de), premier
connétable de France (106')), 283.
Montmorency (Mathieu II de), dit
le (jrand cunnètable (1214), 244,
Montmorency (Charles de), maré-
clial de France (1346), 325, 327.
Mouy (le seigneur de) (1450), 534.
Namur (Gui de), capitaine flamand
Narbonne (vicomte de) (1423), 483.
Narsés, général de Justinien (553),
Navarre (Charles le Mauvais, roi de)
Nesle (Raoul de), connétable de
France (1302), 201.
Nesle (Guillaume de) (1356), 351,
Nevers (Louis, comte de) (1346),
Nevers (Philippe de Bourgogne, comte
df) frère du duc Jean sans Peur,
Nideau (comte de) (1356), 337.
Northampton (comte de) (1346),
Noyers (le seigneur de), chevalier
français (1346), 326.
Noyrenton (de), capitaine français)
Ûgnyes (Philippe d'), capitaine bourguignon (1465), 562.
Orléans (Philippe de Valois, duc d") (1356), 351, 357, 363.
Orléans (Louis de France, duc d') (1392), 450.
Orléans (Cliarles, duc d') (1415), 4G5.
Orval (Le sire d'), capitaine de Charles VII (1450), 536.
Othon IV, de Brunswich, empereur d'Allemagne (1214), 242 à 244, 250, 251.
Painel (Nicolas), grand baron do France (1382), 431.
Panassac (Galobre de) , capitaine irançais (1429), 496, 501.
Pallière (Girautde la), capitaine français (1429), 496, 501.
Parménion, lieutenant d'Alexandre le Grand, 89 à. 92.
Paul-Emile, consul romain (217 avant J.-C), 141 à 143, 146.
Pelopidas, général thébain (372 avant J.-t:.), 80.
RÉPERTOIRE
Penthièvre (comte de) (14o3), 540.
Pépin le Bref, roi des Frank3(768),
Philippe, roi de Macédoine (330
avant J. -G.), 46, 53.
Philippe Auguste, roi de France
Philippe le Bel, roL de France (1302-
13IJ4), 283 à 287, 297.
Philippe III de Valois, roi de France
Philotas, lieutenant d'Alexandre (331
avant J.-C), 89.
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